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P R É FACE, 

^JUb £ q u e s perfonnes^pent-êlre ena>re raom» 
conTaincu» que moi-même de l^nfùffifànce de me» 
talëns , auroDE pu me condamner, à traîner mes pu- 
dan5nDtérieurbornédescIoitrevd£tnsruDiformeob&- ' 
eurité des toinbeaux ..* empoité^p^ l'àciraic de la nou^- 
ipeauié,. qui nous enSamme quelquefois au défaut dir 
gëiiié , j'ai quitté- fétroite carrière que j'ai ouvert* 

5 peine , £c j*ai eu la préfompttoo- (Féotrer dany 
tm champ beaucoup plus ëtendu. L'îa^ilgence avec 
Uquelle on a daigné-accueillir mes premiers efTais^ 
Bp,*a: infpiré ttœ efpÂce d'audace dont je voudrais 
bien que le fuocès contribuât^u profit de Tare dra- ' 
matique.-. Quand je n'àuroîs- que le niédiocre avan- 
ts de ^en^tre des làéea que desefprits plus éclai- 
ra fçauroieat mettre en ceuvre , ma vanité aurotr 
lieu de s'applaudir; & fi l'on reErancfae cette légâre- 
&tisfaâioD de l'amour-propre , quelles lêront les ré— 
oompehfes de l'homme de lettres^oiï fera le puiflàntr 
uguillon qui Téxcite à'fe priver de tous lesplaifirs^ 

6 S braver fouvent l'ingratitude de fes contempo- ^^J/*^"" 
rains ,, &: prefque toujoursl'oubU de la poftérité \ ^t^ ^ 
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ti tnn J'ai donc ofë palîêr du genre fomSu au gertr» 
terrtiU ; c en le nom que je donne a la tragi- 
Me par excellence , la terreur étant (ans contretKt 
tin des plus puiflànsrenbrts de Paâion théâtrale. Les 
^Grecî , & les feuls Anglais après eux , dans queîques 
tfcènes, nous ont expofé de mf^îfîques tableaux de 
*e genre fi tragique & fi vigoureux. Ayons le courage 
'de dire luutement ce que beaucoup de perfonnes înf- 
truites n'ont eu )ufqu*ici la force que de dire tout 
bas , & duflîons-nous armer contre nous la malignité 
(le la cenfure , fçachons préférer la . vérité ^ ces timt- 
clîtés de convenances qui font fi nuifibles au progrés 
fies arts. 

Corneille aflurémcnteftieicréateurdu théâtre Frao- 
cais ^ il a parcouru la carrière la plus brillante ; il eft 
admirable par la variété , la fécondité & la profon- 
deur des caraâères, par Ténergie de l'expreflîon , la 
nobteflè des fentiments ; mais ce grand homme , ne 
craignons point auflî de le demander, a-t-il Wen at- 
îé^ •j^'^j teint le but tragique î Ces difcuflîons politiques , ces 
ïwçidks tiffiia de maximesqu! font tant de tortà la vivacité du 

Ceaùjfusienutxims. C'eft cette fureur de;débitcr fans ceffe 
clés maximes qui rend Thomas Corneille quelquefois infuppor- 
tabU. U fallQLl avoir le génie de Tune pour ijoiprimer à C9 
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ifîdbgue , ces rùfonnemens approfondis fur Uçatuc&v 
des gouvernements , les vafles projets de l'ambidoik 
développés^agra&dèurRonuinefiréfentéefoustantdisr \ . 

Ëices ^ tous ces moyens il Gil^initfs d*aiUeuts & qu^af - 
fermit route là vigueur d'ungënie.mimitablc'^font'v, 
3s bien>de refiènce.d^ poësie théâtril ? te drame ne- 
doit vivre quede.reffervefcence des paflions, n'agifc 
que par des niouvementS'décidës & rapides, SEJener 
w>is que le cinquième aâe de Kodogune,oàlé grandie ^e de- 
Corneille ait &appétou5lescoup5réunis de IaJ;£rrcur:an des phî. 

c'eft-làqu'Ufe rend maître de moi, méfait craindre-f-'e-t »*. 

'théine». 

fidlIbnnerv)efuis-prétï.mMcnçr; j^éprouve ce bouïe- 
verfement dës^fens^ rcHis ces divers .orages qui doivent, 
^ter Antiochus ,.Rodogune ^ Qéopatre, &c A ce. 
flux & reflux de mouvement» contraires, à cette mec: 
foulevfe, û l*on peut le dire ,. dans mon-ame, Jere'^- 
connais Hempire dupoëte tragique. . 
- Ob Racine ai-t-il déployé- te fpeâacle împofanc dit- 
déclamations l'intérêt dé la grandeur St <Ju fubbme , au lieu- 
se t'outre n'efl qu'un froid raifonneur, quîipar cette, étrange; 
maùe de vouloir yÎH"« Jt ^'Jprit , répand de la glace fur le»- 
fcèneï les plus heureuiês. Il faut pourtant excepter des drames . 
auxquels nuit cette froideur raifonrée qui fait Je caraftère diftînaif* 
de Thomas Corneille , Ariane , le Comte d'ElEex , & l^r-touK 
fc-pmniire piècci . 
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ïflrW/f .' tam^ie de fon ftyle nous"entraîne;îînéu* 

K^i^" V *f*c°'ï"*i *1 répâiid daosiâ dîi^on toutes les grâces dei. 

«ragique î i*ajiiour S nous «ffisntons Hnc CMitinuité ^éable de 

douces émotions, mais pcnat de ces fecouâès vioIeate& 

qui déeident tes grarids effets de la fenfîbilitë; il toache^ 

charme : mais il ne déchire pasjil oe lai% polot ,. 

après la repréfentation^ de ces traits gravés profbiK 

dément, queTon conferve encore dans ta froideardi* 

cabinet , rets par exemple que'foat ces mipreflions fî 

proloogées &fi délicieu£èqu''e?cciteIaleâureduroir« 

man deClariflè. 

crfHiitw, CrëbilJon peut-être a connu mieux oue ces: deux' 

pluittigique * 

ïL^dS" ''^^"^ ^^ ^'^ fcène , le earaSire propre de la tragédie s. 
mais avec la même fratichife que nous avcnis rii!qù& 
notre façon de penfer fur Corneille & fur Racine ^ 
avouons) qu'il efi f^heux que cet homme de génie aie 
négligé l'élégance & lacorreâion du Syle , la variété 
des plans, qu'il ait auiïipèu travaillé, & qu*en un moti 
a n'ait pas tiré parti de toutes tes riçheflès <rd- 
gi^ues qu'il poflédoit. S.on Atrée eft &ns doute le 

Son Airit tftfitns Jeatf, Quand on dit que l'Atrée efl ta plËc» 
iqui i4>proche le plus du genre itrribk , oa entend l'enfemble d» 
l'ouvrage. Afliirément k IV" . aÛe de Mahomet eft du plu» 
grand uagique que nous cOAnaiHion* : mais le terrible n'eft paft 
le caraûère ije la pièce , ce fopt des beaatés d'un wM 
genre. 
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Btsme qui approche le plus de ce genre territU \ leca? 
nâére prÏDCipal çft d'uae vigueur de pinceau dont 
oaus n'avons point d'exepipte.Convenons aufii que I» 
vengeance d'Atrëe, concertée depuis fi long-tenxs ,& 
qui eft exécutée à fro^, infpire plutôt Vhorreur que 1* 
ttrrtur, la double réconciliation achève dç rendre ca 
perfonnage révoltaot ; quelques beautés qu'il ren- 
fcrm,e, il infpire une efpèce de dégoftt ; applaudit- 
fons-nous au reft© de «e fentiment : it fait honneur 
au cœur humain. On veut^que la réflexion nous ra- 
mène toujoursicettefenûbilité.iceite compalTion & 
|wécieufe pourraine,& quiaété dëfignéedans cea 
irersï 

^ ^ . » La pitié dont la voit, 
M Alors qu'on eft ^-engé , f^t entendre fes loix. 

Au Reu qu'on eft tenté de pardonfler aux premiw» 
mouvemens de la paffiwi ; twi reconnaît la nature de 
l'homme , on fe recontiaît foi-même , & un perfon- 
nage , qui fe trouve dans, cette fituasion , excite tou- 
jours l'intérêt, 

C'eft donc ce premter mouvement de la vengean- 
ce, & les tranfports impétueux d'une des paffions 
fes plus crueliei, lorfqu'elle eft animée par la jaloufie » 
^ue l'ai trouvés réunis dans l'admirable fujet d» 
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Fatil. Fayel. Rien, en effet, de plus vr:ûment/«oJîff 4 
*"e. le plu* rien de phis propre ï ces grands développements , qui 
font rame du drame. Leï tiAes de Rhadamifle fie 
d'Othello., quelque beaux qu'ils foyent , font infé- 
rieurs îi celuidePAYEL iles conrulfîons dela-fureur ,_ 
Pexcès raonArueux d^Ine vengeance qui n'aura point 
d'imitateurs ( il &ut refpëra- pour le bonheur de 
fhumanicë \ ) les tourmens continuels qui déclùrenc 
le cœur d'un malheureux époux-, forment un carac- 
tère que l'on peut regarder comme le chef-d'œuvre 
de la nature théâtrale ; c'efl Milon le Grotoniate , dont 
tes fouffrances fe font fentir fous le cifeau du Pujet , fia 
attachent l'oùl du fpeâateur. Le dernier degré de pei> 
feâion qui k rencontre dans, ce perfenn^e , c'efi ;. 
comme je l'ai déjà obfervé, qu'on ne peut lui refufet 
Hfenciment de la compaflîon , fenrimenc qu'on efi 
bien éloigné d'accorder ^ A-crée. Autre avantage : c« 
mari furieux fouffre encore plus que la.tri{{e viâimc 
de fa faloufîe. Quelle-excellente morale nousoffirels 
fupplice d'un cœur qui eft foo propre bourreau ! Voilà 
de ces caraâéres qu'Arifiote mettott à la tête des in- 
ventions dramatiques. Je nefçache qu'Orofinane qui 
ait quelque reflemblance avec F ayel i encore lui eft- 
il inférieur pour l'aâivité desjnouvements &. pour Ift. 
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profondeur des traits. Il ne manque ^ un tel rufec que 
U touche puiffante d'un moderne Crëbillon.Qiie n'ai- 
jepule rendre avec le même enthoufiafmequeîel*iù 
conçu ! 

Je ne m*arréteraî pas autant fur les autres r6îes , lU , 
ont beaucoup moins d'aâion ; cependant je croîs 
.qu'un de nos maîtres auroit pu faire briller également 
!a richefle de fon pinceau , en préfentant foiis une 
couleur moins vive & plus fondue le tableau de la 
douleur touchante daGABRiELLE. Cette image at- caraûÉre 
tendriflànte contralïe admirablement bien avec le Q^sn.iiL.- 
grand fpeâacle des fureurs de FayEL ; d'ailleurs on ^j^*^"-' 
eA lûr d'attacher , lorfqu'on expofe les combats de la 
vertu , luttant contre un fentimenc auffî naturel que 
l'amour. 

J'ai voulu dépeindre dans Vergi un de ces anciens viroi. 
chevaliersqui n'avoient d'autre paffion que l'honneur: i'aa "e Im 
ileftaîfépourtant de diftinguer à travers cette noble Caiim. 
fermeté les mouvements de la tendrefle paternelle. 

Lecaraélèrede Co u ciauroit eu encore befoio - 



quianimoit nos Jeunes paladins , de ce fingulier al- 
liage d'attachement à U religion qui alloit fouvent 
jufqu'au fanatifme, Se, (taiTwur four ies Dames , dont 
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rexcés^cofiduifolt quelquefois au fublime ^garetnentt 
de Don Quichotte JU e& vrai que cette (ureur de che* 
i«ie > pro- Valérie , manie aujourd'hui oubliée, aproduit peut» 

duit pcul- 

*ne Ici piui être les plus beUes.ailions.de notre vieille nobleflè.fiC' 
ieiFiuviiU. qu'elle fait encore , fans qu'on s'en apperçoive , la^ 
bafe du caraôère national : nous en voyons, mille: 
exemples j il n'y a-perfonoe de nous qui »en ouvrant- 
un de nos anciens romans, des croifades , ne fe fente- 
excité par uavif intérêt^ que certainement on n'é- 
prouvera pas ^ laleâure des romans d'un autre genre*. 
Quel plailtr ne goi\tan£-aous pas \ voir tranfporter Lu-- 
fignan fur notre fcène ! quel charqie n'ont pascesveia» 
pour des oreilles françaifes :.: 

» Jecombartoisjfeignenrf 3vec Môntmofenci ^ 

» Melun , Dellaing, de Neile , & ce&meux C«udî ^ 

Nous aimons i entendre Tancrededireà fesécuyersf: 

» Vou» , qu'on rufpende ici mes chi&es e&cés : 

M Que mes annesfansfaAe, emblème des douleurs j. 



litlua, Dt/taing , Cft. On ne-fçauiût trop aecndUir ce gcnte dc- 
uagidit ndtiofla.'*; la pocûc renuc ileci dans tonte U digikit£ de fon. 
(uigiiiCt & t'auccux. diamicique devient le dépoUtaïre dci ^cf de fc* 
coDdtoyeni Se le hiaalc de leui gloire ; il lei encourage i la venu , 
lichïuflè les imcs laiigLulHintcs ,en élevant fuf le ihéiiTclci tTopbfci-dc 
nos ancêtres. C'clt ainli que le fpcaacle peut devenir ucîle , & produite ■ 
dcgrandsclfetilileft-vriiqu'il ne feroit pai anIS dircrciflânt que l'tçel»» 
comique I Nicoict , Ici Comidûiu it bois , Sic. 
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■KTàllesqueielesponeau milieu desbatùllec, 

* Ce fimple boucUer , ce cafque &ns couleurs 
J ■» Soyeift attachés fans pompe à ces trilles tnurûOes. 

»i Confâcrez ma devife , elle eft chère à mon cœur : 

n £Ue a dans les combats foutenu ma vaillance , 

■ M Elle a conduit mes pas & fait mon efpérance ; 
',■ Tt Les mots en font (acres : c'efl l'amour & l'homewi 

t> Lorfque les chevaliers defcendront dans la place , 
' »Vonsdirex qu'un guerrier qui veut être inconna, 

• » Pour les* fuivre aui combats dans leuB murs eft venu...) 

Ce vernis de chevalerie eft une ïburce de beautés j 
Ique 'fai entrevue comme tant d'autres qui réfuli 
toient de cette Tragédie , c'eft-à-dîre que je fiiis par- 
venu à me convaincre de mon incapacité d'exécuter,; 
en m'applaudiflànt d'avoir pu concevcûr quel parti le 
talent pouvoit tirer de mon fiijec. 

Je ne fçais û. Ton approuvera la toi que je me fuîs R^merki 
împofëe , de rejetter le moindre accejfoîre. Je n'ignore 
|>asque la mode recherche ces feux ornements , qu'on 

- Rejttur U momttrt accejfoîre. Je fds prefque convaincu que 
Il l'on dépouiUoit . la plupart de nos pièces de théâtre de tout cet 
le^rit, qui forcharge le fujet , il ne refteroit peut-^e pas deux 
cens vers qui ^partinlTent réelleirient au fond du diame ; e»i- 
rore une fois, lifons, retifons Clanfle ; voilà le modèle qu« 
nous devons avoir fans ceffe devant les yeux pour la vérité ds 
raâion,'pour la néceflité des moyens, pour la coire^ondancq 
idef f;èncs ; pour la fobriété des occir^»-» , &c. 
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acquiert par-là des fuccès éphémères : maïs urt écrî- 
Vainqui a le maUieur d'avoir quelque idée du'vrai & 
d'aimer la littérature pour elle-même , doît-il être 
bien feriribic à cette forte de réputation î Pavois, afTu- 
rémeet un beau champ ouvert à d'orgueilleufes dé- 
clamations, & àdes paquds de vers contre les croî- 
fades : i*ai cru qu'il falloir facrïfier les détails brillatits, 
& conlerver davantage la vérité du ton & l'heureyfe 
fimplicité des caraâéres , faire oublier le poëte & le 
raifonnair pour qu*on n'entendit parler que VeroI ,' 
Coi^Ct , &c , comme ils ont dû parler en efïèt dans le 
fiécle où ils vivoient. Par ce moyen ,1e coflume de 
mœurs eft mieux obfervé , & l'ouvrage , dépouillé d« 
ce fafte théâtral , qui n'eft que l'abus & l'indigente 
boufHfTure de l'art , en devient plus intérellànt en 
mène plus fûrement au but que l'auteur doit s'être 
proporé. C'eft-là le mérite des anciens , fur-tout des 
Grecs. Il eu, vrai que des beautés , qui ne font p<nnt 
détachées,, marquent moins: mais Penfemble d'une 
pièce dégagée dé ce luxe de l'efprit , eft bierr plu$ 
■nourri , plus propre à la fable que l*on traite. Où Ra- 
cine a-t-il puifé la richeflè du rôle de Phèdre , cette 
effufiôn de fentiraent i laquelle l'art n'atteindra ja- 
mais^ il ce n'eft dans Inattention fcrupuleufe qu*a eu^ 
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•Clprahd homme de ne pomt prêter à ce caraâèfe des 
traits étrangers} 

Tii fuivi pourmes aâwla.même difpofîtion que 
dans COMMiVGE & dans Euphemie. Au moins puiC 
quVm s^efl aflervi àcette^^ibution puérile , ne faut- 
il pas la foumettte au compas & à réqueire-,mes 
premiers aâes font beaucoup plus étendus que mes 
derniers. Tai cédé au cours naturel de Paâion , & ce SiaU* »ûnt 
n'efl-pas par l'aâion qui a été mon eiclave ; tous les 
gens fenfés doivent trouver ridicule de couper la 
Anaéç d^ine paflbnencinq morceaux , & enfuite de 
jecter.dans cette diviGon artificielle une égalité de 
proportions , comme fi toutes les parties de notre 
corps dévoient avoir k même étendue. Nous ^ifTons 
À-peu-près à l'égard de nos aâes tel que ce brigand 
■qui couchoit fur un Bt de fer les malheureufes viâi- 
tnesde fa cruauté , & qui , en les mutilant , racour- 
cifîbitou ^eodoit leurs meml»'es,fuivuitqu*ilsex-: 
cédoient la longueur du lit, ou qu*ils ne la remplîf- 
foient pas affe. Cette pédantefque mefure d^aâes eft 
pourtant une bifarrerie abfurdé confacrée.par les 
chefs-d^uvres de nos maitres. Devoos-nous en cela 
les imiter > C'eft ce que je prens la liberté de deman- 
dée à nos littérateurs. . . 
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Ureràaifë de juger que je n'ai poîntadoptéiâettS 
T^t'monft parcimonie de paflïons qui fe fait remarquer dans 
^ootdx»- quelques-uns de nos drames modernes , & qui les 
défigure. J*ai toujours obfervé que la. narUre étoic la 
bafe de tous les arts d'imitation , & qu'il étoit contre 
la vraifemblaac& de prëfentec Une froide pantomime 
qui n*a d'autre mérite que quelques effecs : encore 
ctieffets foqt-iïs ordinairement amenés avec une mal- 
adrelTe qaî nuit à l'intérêt. Les rôles raifonnés' doivent 
. nécelTairement avoir plus d'ëteiidue que les ràles^»* 
tis. VeRGI , proportions gardées , parle pluS que 
Î'aî'HL , parce qu'il eft moins agiffant , & que l'efr 
prit de la vieilleflè eft la prolixité &: l'abondance dft 
1*expre(fîon. Peut-être ces perfonnages ont-ils moio» 
■de roideur que ces rôles enflammés , qui à la longue 
fatiguent & quelquefois outrtpaffmt le naturel , a« 
lieu que l'éloquence d'un vieillard fe répand avec 
.plus de douOeur & d'attendriflèment dans notre ame. 
Le fentiment préférera le iabilfublimt de Naftor , au 
farouchelaconifmed'Ajax & dePhiloaete.Jçiwiiiit 
pas ^qnné que bien des perfonnes fenfibles revioiif 
nent plus fouvent \ la leâure de l'Odyflëe qu^ celle 
de rniade. Le premier dç cps poëmet n'a pas la 
chaleur, rimpétuofité du fécond ; maii il eft plus 
toucïunt. 
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couchant , plus à la portée de l'homme } on y re- 
trouve plus fon cœur , & tout ce qui nous rapprochè- 
de nous efl cher & précieux à notre ^ibleflè; nous 
admirons les héros : tious converfons avec nos 
amU. Quelle ell la raifon qui nous ramène fans 
ceflè à Racine , \ la Fontaine , fi ce n^efi ce dévelop- 
pement continuel de fentiment , &: ce charme de 
vérité dont les autres éciivîûns en vers font fi éloi- _, . , 

L aboMan- 

gn& ÎPourquoi les râles fobalrernes d'Atalide.d'Ari-J^'^^g" 

'. feitfonprin- 

. ' cipalméace. 

Ct dévthffftmnt eontîrttut de ftntimaa. Écontbtu M. de 
Voltaire : u Gardoiu^ous , dit'^l , de chercher dam im gcwxl 
n apjKiretl , & dans un vain jen de théâtre un fu[^limeDt ï 1^ 
» t£r£t & à l'éloquence^ Il vaut cent fou nUeux , (axa doute » ; 
» fçavoir ^re parler Tes aâeurs que de fe borner k tes &ire 
«agir. Nous ne pouvons trop répéter que quatre beaux vers 
n de fentînient valent mieux que quarante belles attitudes. Mat 
t> heur à qui croirait plaire paf des paniotmmes avec des folé^ 
H cilhies , ou avec des vers froids & durs , pire» t^e toutes 
M lés fautes contre la langue : il n'eft rien de beau en aucun gotur« 
n que ce qm fouticnt l'examen attentif de L'homme de goût. 
» L'appareil , l'aéHon , le pitiorefque font un grand effet , £uif 
n doute : mus ne mettons jamais le biiarre & le gigantefque à la 
» pUce de la' nature , & le forcé à place du funple. Que le dé- 
M corateur ne l'emporte point fur l'auteur : car alors au lieu d« 
» tragédie on auroit lariirf»', lafurwy!;^ , fc M. 

à 
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cie>d'Eripbile même ont-ils tant 4e grâces &exci- 
teot-îls une émotion qui nous flatte ï c^efl que le 
poète leur a donné toute l'étendue convenable, fans, 
retardef la marche de l'aâîon , & nuire à la vigueur 
des principaux perfonnages. Encore une fois*, vou- 
lons-nous faire couler des larmes, ce ne fera pas en 
multipliant une quantité de tours merveilleux qui 
n'appartiennent qu^ la parade: ce fera en appro- 
fondiilant ce fentïment, le vrai principe de l'intérêt, 
& je vois avec peine que chaque jour on s'écarte 
en cette partie j comme en bien d'autres , des modèles 
que DOS mitres nous ont lailTés. ' 

La Tragédie de Fayei me fait revenir afièz natu- 
rellement au degré précis de diftinâion qui fe trouve 

JUdlIlindion 

de la tmrtur entre la terreur & f horreur. Je ne cacherai pas qu'il eft 

& de tkor~ ^y 

«w. difficile de tracer jufte cette ligne de féparation. D'a- 

bord il ne faut pas perdre de vue que nous parlons 
(leni eon- de fpeâacle , & que ces fortes d'ouvrages font faits 

foiidoient 

rcsdeuxun.pour étte cxpofés à la vue de nos compatriotes. Les 
anciens ont fouvent confondu ces deux impreflîons 
qui fe touchent de fi prés. L'épaule de Pelops feiVie 
dans un repas à Jupiter 6c à Mercure , ne leur a 
point paru une fable dégoûtante > ils ont foutenu la 

' repréfentation de Térée , & de toutes les aventures 
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atroces àe h famille d'Oedîpe ; ÎU n'ont point reculé 
d'effroi à l'afpeâ de Méd^e égorgeant fes enfants ; ils 
ont applaudi ^ la fureur calculée d'Achille trônant 
durant plusieurs jours, dans un fombrefilence, lé ca- 
davre du malheureux Heâor autour des remparts 
' de Troye , & rafTafiant fa vengeance de faog-froid, 
Homère n'a pashéfité à nous montrer le difforme Po- 
liphéme dans fintérieurdefon repùre enfànglantéiil 
ïèmble même avoir pris plaifir à s*appefantir fur le; 
détails les plus révoltants. Son fage imitateur, Iç 
poëte Latin qui a eu le plus de goût , Vîi^ile- n'a pas 
craint de fuivre en cela fon modèle , & Gacus & foi^ 
antre ne nous foulévent guéres moins le cœur que le 
Cyclope&fon horrible retraite.Les fibres des hommes 
de ces tems-là avoient-elles plus de force que lès nô- 
tres î falloît-il des imprefIïonsplusvives,desfecoufIès 
plus marquées pour exciter leurs fenfationsTou nos 
nerfs fbnt-ils trop délicats t Y a-t-il dans cette aver- 
iionpour des objets hideux de quoi nous féliciter; no 

.Dt la famiie d'Oedipe. Je ne comprens pas comment un fbjet. 
auflî tévoltuit , mffi aSteux qu'un enfant qui &ie fon pire , Se 
qui devient le mari de Sa. mère , a pu caufei' tant de pIùTir à un 
peuple feiifible & éclairé. Il Édloit le pinceau de M. de Voltaire 
pour rendre auJQuid^ui ce fujat fupponable. . 
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(levons nous pas appréhender plutôt que cette fcn- 
fibHité fi aifée à j'of&nfer , ne faflè tort parmi nous 
aux progrés du génie ? Ou fommes-Dous les peuple^ 
de la terre qui ayons le plus de goût i Quand on aura 
bien défini ce que peut-être le goût , quand on aura 
fiMksoût!'bienfué&nature, établi Tes limites, alors nous pour- 
rons entrer dans cette profonde difcuflion : mais,' 
Itxfque je rois qu^ Londres on ne fçauroit trop atta- 
cher la curiofité fur de certains objets , & qu'à Paris 
ces mêmes objets nous font détourner la tête , je me 
garde bien d'adopter des principes fondamentaux de 
ce goût, qui eA une énigme que l'on n'a point encore 
Bevinée. 

Jl efl pourtant du devoir d'un écrivain qui afpire 
!k étendre les bornes de fon art , de chercher i plaire , 



Je vois qu'à Lertirei, Othello foangle & femme , & açrhi l'a-* 
«oir étranglée , il reAe affîs fnr lôn Ut ; le parterre de Paris y lei 
loges liû crienient : retire-toi , boarreau. Les ItaUens, Se ce n'eft 
jpn bm railba , font leart délices de la leâure du Dante ; on y 
Voit dans nn det chants de l'Enfer un comte UgoUn qui ronge 1« 
crâne d'an archevêque , & qui elTuye enCuite fes cheveux & fa 
loiiM- enfai^Iantés; a eft vrai que le récit touchant du malheureux 
VgoUit fait perdre à Ci vengeance qnelqui choie de Ion atrocité. 
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quM doit avoiffaos celle devant les yeux. Cependant 
il eft citoyen , fes premiers regards tombent fur fes 
compatriotes ; il veut auffi mériter leurs fu f&ages. N'y 
auroit-il donc pas mOyen de concilier ces fentimçnts 
fi oppofës , Se de contenter tout le monde î VoiU un 
bien beau projet au moins , s'il n'efl pas d'une facile 
exécution ! Préfentons des exemples. 

JefuppofequejevouIufTe donner au théâtre Fran- 
çais la Tragédie de Richard III , dont j'ai traduit unç 
fcène fi impofantei je me garderois bien d*en. re- 
trancher les otnbres } c'efl fans contreiUt le morceau 
le plus neuf & leplusfublimedela pièce: mads jele$ 

ferois paraître à la &veur d'une obfcurité que j'éclat- Ceqnel'oK 

devtcut fàîie 

rerois par intervalles , & par des coups rapide* de lur *" '^^^'" 
mièrej enfuite, elles fe perdraient dans leç ténèbres : ^^'L"'"^ 

Je let ferois paraSirt â la fiivtw d'une obfcuriU, Voici ceqoft 
penlè un de nos premiers écrivains dramatiques. « Jenefçaispas 
n mâmelîonti&feurroitpasfure paraître Oedipetoutfanglant* 
» comme il parut fur le théâtre d'Athènes. La dirpofition des lu- 
» mières , Oedipe ne fe montrant que dans l'enfoncement , pour 
M ne pas trop ofienfef les yeux , beaucoup de paAétique daiif 
» t'aâeur , & 'peu de diclamation dans l'auteur , les cris de Jo« 
» cafte & la conftemation générale des Thébnns pourroient for-» 
>f merunlpeâacleadmiiable,» 
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je penft qu'avec ces ménagements, notre parterre ïè 
plairoit à ce fpeâacle , & que Teflet ferôit auffi dé- 
terminé qu'il peut l'être. 
F»ice u , C'eftà l'aide de cet artifice que'dans une tragédie de 
pour H»m- Hamlet je ferois élever dé la terre & y rentrer à plu- 
sieurs fois le fpedre du père ; il ne feroit qu'entrevu ; 
j'imagine que fe montrant aînft au fpedaeeur , il 
frapperoit beaucoup plus quelorfqu'il n'eft apperçu 
qiiedefonfîls.. 

Si t'expofois Fhilo^ete abandonné par fes compa- 

Comtncnt 

mpofct Phi- jpJQte'j jjms l'ifledc Lemnos^ il potifleroit des cris", 

■ loei;te fui ' ' . ' 

noMc uéne. y fg traîneroit fur la fcène eh accufant les Dieux , 

les Atridês, les Grecs , &c. mais on rie verroît pas 

ce malheureux montrer des plaies qui fe t'ouvrent-, 

' -& d'oïl découle un fang noir & épais. 

sivoir m- Médée, fur le théâtre d'Athènes porte le couteau 

m^mc^fnt/. ^"^ '^ '^"^ ^ ^^ ^s"'^ ciifants : ,)e la ferois voir fur 

rc jiite, j^ nôtre , amenée à cet excès de fureur par mille' 

ingratitudes de la part de Jafon , dans un violent 

accès de rage immolant un de fes fils , jettanc 

avec précipitation le poignard , embraflànt avec 

.tranfport l'innocente viaime , faifant éclater des 

. fanglots , des çonvulfions de douleur , prdTant 

contre fon fein l'autre enfant, Ip couvrant de .fes 
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baifets, l^inoodant defeï larînes ; Jafon $*o(frirbità 
fa Tue, îlreculeroit à l'àfpôâ d'une femme égarée 
de défefpoir qui' tiendroif , coiftme je l*âi dit*, un 
de fes enfents dans fes bras', & donc IVutre fe- 
roit mourant à fes fes pieds \ Perfide , s*écrieroit-eIle , 
eft-ce à toi de trembler ? approche , fois fans pitié i tu vois tes 
attentats ; oui , c'éft toi qni as commis tous mes crimes ; c'ell toi 
qui as pu égarer ié bras maternel, qui l'a* poufli , qui l'as" condtitt 
dans Je fein de xette mifêrable ct^ature-! oui , barbarfr , c'eft 
toi qui as enfbiicé le coutèaii dons le cœur de mon enfântt 
£t ^le relèverait auHitôt ce corps eqfangkDté , Venv- 
braflèroit encore en s'écriant ,'& en l'arroiânt de nou-» 
velleslwmes. , 

J'indique feulement lafc^efi» nefçaîs £ ^me£us 
iUufioii: maisj'aimeàcroirequecettëfituactonainli 
maniée adouciroit beaucoup l'Aorr^ar qu*infpire Mé- 
dée,& pourrait peut-être même exciter en fa faveur 
des fentiments de comparfion. M. deVoltaire a fçu rif- ■ 
quer avec fuccès le quatrième aâe fi terril>le. de fon 
Mahomet : pourquoi la tragcdie.de la mort de Céfas, 
un des cheft-d'oeuvres de ce grand mî^tre; n'eft-elle 
■pasrëviiè aûflî fouvent que fes autres pièces? C'eft 
^ue le public Français a de la p»ne à s'accoutumer au 
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Ona de u cadavre enraogUnté deC^lâr.VoiUUbaaraéo&notis 
u devons Dous arrêter , où la urreur devient horreur. 



^cctïcle du 

cr"ii^- ï' ^^*° fingulier que les mêmes TpeÛateun qui 
gi*»té. voyent depuis tant d*années des perfonn;çes fe don» 
per des coups de poignard , fouvent afTez mal-à-pro- 
pos , fupportent difficilement la vue d'un être qui eft 
iJ^^^i^éétsmt^ &quiconfëquemment nefouffi-e pIus.Que 
me répondra- t-on î Qu'il n'y a guères à raïfonner 
quand il s'agit de feotîment , & que d'ailleurs on a- 
pour but de fatisfaire la multitude. Voilà ce qui m'a 
empêché d'expofer fur la fcéae la terrible cataftrophe 
de Fayel, 

Regardons thorreur comme la caricature , la charge 

Au cadayrt Je CtJar.J'isiap^ ffi'on.povtflo'it peut-^e pr^ 
Tenter un cadavre voilé , dont on a{)percevroit feulemoit les piedS} 
encore ces fortes d'objets doivent-ils moins {ê voir que fe deviner. 



. Regardons l'homur i^mm la cariattuTe. a Souvenons-flou* too- 
11 jours , dit un de nos mitres , qu'il ne faut pas pouiTer le terrible 
•r jufqu'à l'horrible ; on peut ef&ayer la nature , mus non pas la 
^ révolter & la dégoûter. 

Je mfiTapp^ qu'U y a-quelquss années ik la Comédie Italienne 
■on voulut eflàyet de rendre dans la vérité ua^comlat fingulier : 
(in des deux aôeurs tomfaoit comme percé d'un coup d'épée , SC 
on voyoit un jet de Suig fottir de & bleSive a ( ce qui iè ËUToit ptt 
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às\^te^Ttttri refpeâoas d^aîUeun cette fèofîbilit^ fi 
dâicate } qui une fois famtliarifëe avec d» inu^et 
horribles, perdroît de la fineflë delbataâ:,& au- 
roii; p^oe \ être'remuée par les drames atteodriflàntc 
de l'endianteur Racine. SçachtMis tirer patd d^ di* 
verlèrbeaucés théâtrales des aiu»e[is& de nos voifins) 
fi>rmons-ett un nouveau genre dramatique qui nous 
retire de ce mifërable efprit ^micatûa o& nous lan- 
^ùSbn» d^uis Comàlle , Racine, CréUUon & M. de 
Voliûrev cependant ne marchons > la nouTeautJ 
qu'avec Irien de la précaution \ qiielquefiMS on arrive 
À d'heuretdés découvertes ; quelquefois auflî lîoa s'é- 
gare , & il vaut encore oûeux marcher à bi fuite de 
fës m^tres>que de ie perdre ,«i voulant fuivre des 
routes qui' B*ont pmnt été frayées. 

raictu, pour une plus facile intelligence de ma 
tr^die, qu'il étoit néceflàire d'en faire précéder la 
leâare^psrquelques^daircifl'ràients fur l'ancienne 
chevalerie \ en voici donc une légère idée empruntée 
fur-tous de rexcetlent ouvrage deAldeStéPalâye. 

le nrayôl' d'une petite Teflie remplie de feng. ) D n'y e« 'qn'im 
cri d'indignation , & fon lie huarda |dus cette hamUt imttstioti 
de k nature j ce n'efttoujours qu'avec èeancoup de peine qu'on 
^oit ^pQiter la coupe d'Atiée. 
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n^îi^ L'origine de cette inftitucion militdre reflètn^a 
aflèz aux autres inventions de TeTprit hutnam ; elle 
eft env^opp je de nuages ; tout ce qu'on peut dire de 
pIusTraifemblable, c'dl qu'elle porte le caraâère 
pritnitf de notre nation, Uu mélange d'abfu rditë & de 
grandeur, de fuperftitiongrolfière & de refpeâ: pour 
la reli^on , de rrai courage & de &ii£iFdBade , de 
barbarie &de feaiîbtUtë , la réunion en un mot du 
fublime & du ridicule : voilà î-peu-prés fcHis quel 
afpeâon'peuténvin^er la jchevalerie;c'^-daiis1e 
onzième fiécle qu'elle prend une cotififtatice déter- 
minée. 11 eft aifé de voir que c'eft une des émana' 
tichfviie. rions delà polirique du gouveraement féodalj II faut 
iiaiintn e aunécefiàiremencdes fignes aux hommes pour les émou- 
meutKbdii. voie: une invelliture accompagnée de tftàcb^âflédei 
cérémonies , & de la ibiemntté du fennest ' devcnt 
produire dans des âmes dont l'ignorance peut-être 
^hau;ffi>it la lènfibiliié /une:ivreflè de courage qui a 



Il faut nêceffainmeat dti fiptM- U n'eft pas poâibU if o^mmcr 
quel pouvoir les (igaes ont ûir l'dprit humain ; un homme qui 
poflëderoit bien ce langage muet excitercùt des imprej&ims p^o- 
d^eofes. U n'eft pas furprenant qu'un certain Pylade , femeux 
, pantomime >iùt -tant întéieUi une des. premières- nations de . l'utû- 
vert. 
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donné naiflàme à une infinité d'aSions éclatantes, 
que des Sybarites efféminés ont de la peine ^ croire 
véritables. •' ■ 

Celui qu*on deftînoit à cet honneur ëtott \ TÂge de Q^t dirM» 
, fepc ans retiré â*entre les mains' des femntes ;' les exer-' cbcvaicije. 
cices militaires entroient dans le plan de'foh éduca- 
tion-, fi fes parents maltraités de la fortune nepou- 
voient lui fournir des fecours, on te plaçoit chez 
quelque feigneuF où ilapprenoit àfervir, pour fça- 
voir daos la fuite' ufer du droit de commanderichaque 
banneret avoit une efpècede cour, comme on-voit 
etKore en Pologne & en Allemagne dés feigneurs 
indépandants qui ont tout l'appareil de la fouve- 
raineté. - 

Le jeune enfant rempliflbit lesf6nâion5-de/^fl|'ev 
les premières leçons qu'on lui donnoit , confiftoient 
dans t amour de Dieu & des 2>dmej ,-dit.iiaîvement 
JeandeSaintré,quiluryr£eignoient-foiifdz^çAi/ffl« & dîirth,S^ 
Pari^ £ Aimer, Il n*èft ' donc pas étonnaint qu'imbus de commmsoit 
tels préceptes , aO* chevaliers fuflènt à' la feis galants 
& dévots. L'écolier faifoit choix mentalement de 

L'tunour de Dieu & Ses Damts, L'amant ^ tratndait à loyau- 
mentfervir ont damt, était fauré fiKvantla doârine de U Dam du 
btlUscoafijstSf&c, 
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quelque dame qui ne manquoit pas <l*étre ub, pro- 
dige de beauté & de rertu : c*ëtoit à elle qu*îl rap* 
portoit, ainû qu^ la dmoité, toutes fes penfées, 
toutes fesaâions. On rira de cette prp&nation ex- 
travagante : il ùoit pourtant convenu que la fîm- 
pticité des mceurs & la délicatellè de fentîment 
gênaient beaucoup à cet amour purement intellec- 
tueL Delàcette eourtoifie Françaife , qui dans la fuite 
fbndUeavec la gidanurie Araief^ue forma un carac- 
tère de tendre&,d*aniénité & d*^rëmeat dont notre 
bel-efprit métaphyfique & la corruption des maurs 
ont &it difparaltre jufqu'aux moindres traces ; il s*é< 
%<Ât coaSeni jufques dans le fiecle dernier. 
Enruitem Le jeune-homme, de l'état depiue, écoit éleréi 
tu -yicujtr. celui SicuytT. H y avoit encore dans cenouve^u grade 
des cérémonies \ oKervef que Ton peut lire dans M. 
de Ste Palayc. L'éducation dçs demoifelles étoit \~ 
peu-|n^ dans les mêmes principes ; elles aecompa- 
gnoient les dames , & étoieat chargées du foin de re- 
cevoir les chevaUers. Les écuyen fe dîvifbient en plu- 
sieurs clalTes} ils fèrvoient \ tabla , coupolent les 
viandes ^ prenoient fiûn des chevaux \ péfidoîent à 
l'arrangement des appartemens , f^foîent comme les 
demoifelles , les honneurs du château , tenoient Té- 
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trier à leurs maîtres, ëcoient les dëpofitiûres de fes ar- 
mes; DO leur recommandoit la modeflie autant que 
l'adrellè ,&les connaifTances de Tart militdre » des 
toiunioîs , &c. On remarquera que les chevaliers ne 
fefervoient pas de juments ; c'étoit une monture dé- 
rogeante ; ils préfentoient dans les batailles des che- 
naux à leur feigneur: d^où efi venu le proverbe, 
monter fur fes grands cAiTiww.Quandonenvenoitaux 
mains , r^cuyer fe rangeoît derrière Ton feigneur ; 
en tems de paix , il aflifloit aux tournois , s'y eflayoit 
même avec d*autres écuyers , & employ<rit des armes 
plus Itères que celles des chevaliers. 

L'âge de vingt-un ans étoit celui où ^imyer étoit . ^^j^ i 
enfin admis aux honneurs de la chevalerie. Il y avoit ^^/,r.''" 
cependant des exceptions pour nos princes du fang & 
pour les candidats qui pouvoîent &ire valoir le mérite 
de quelque belle a^otu Tout chevatiier fOuUToît du 
droit, de créer d'autres chevalîerts, U &udnMt encore 
remonter à la fource où j*ai puifë , pour être infbuîc 
pleinement de Tappareil de cette inflitution. Des jeû- 
nes , des priéresdani des chapelles , des habits blancs , 
un aveu fmcère de toutes fes fautes , plulieurs fer- 
mons entendus avec piété : tels étoient les prélimi- 
naires de la cérémonie. Le novicecntroit enfuite daot 
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r^Iife , sVvançoit' & l'autel avec Vépée palTëe en 
écharpe à fon col^ le prêtre la béniflbit , la remeccoic 
au col du nouveau chevalier, qui les maius jointes, fe 
mettoit à genoux devant celui ou celle qui devoit 
Tarmer. Après que fon ferment avoit ëté reçu , des 
dames ou des domoifelles s'emprelToient à le revêtir 
de toutes tes marques extérieures de la chevalerie; 
on BnifToit par lui ceindre l'épée ; le feignéur ou le 
fouverain lui donnoit alors l'accolade ou YaccoUe : 
cVtoît trois coups du plat de fon épée nue fur Vé- 
paule ou fur le col de Tafpirant ^ celui qui donnoit 
l'accolade prononçoit ces mots , ou d'autres fembla- 
bles f au Tiom àt Ditu , de, St. Michel t& deSt. Geor^ , 
je te fais ekevalier. On ajoutoit quelquefois ces ^pi- , 
thètes , foye[ preux , hardi & loyal. Après cette céré- 
monie > il recevoit le heaume ou cafque , la lance ou 
bouclier, & ilmontoit un cheval, fans fe fervir de l'é- 
triera le peuple Pentouroit avec des applaudiflemens. 
Quel adnûrable fonds de préceptes que les r^emens 
de la chevalerie ! Protéger la veuve fie Torphelinaux 
dépens de fa vie méihe ; défendre hautement Tinno- 
cence opprimée \ embraffer la caufe des dames ; fou- 
tenli* les droits de la religion ; combattre enfin tous 
ceux qui paraiflbtent être les ennemis de la juftice . 
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& de la vérité : voilà quels étoieot les devoirs qu^ 
Ton preicrivoit aux chevaliers, 

C*etoitdans les tournois fur-tout qu*ils faifoient P".** 
éclater leur adreflè , autant que leur magnificence ; la 
defcription de -ces écoles ^e guerre nous condutroit 

. trop loin. Il fufifira de dire que ces fêtes étoient auifi 
întéreflàntes pour les trois quarts de l'Europe, que 
les jeux olympiques Pont été autrefois pour les dîver- 
fes nations de la Grèce. Un nombre de rois d*annes 
& de héraults'crioient aux jeunes chevaliers qui fê 
préfentoient pour entrer en iicc ,fouvUiu~ioi Je qui 
mesfils^& mjorUpiepas: paroles admirables qu'on - 
ne devroit pas felaflèr de.redireaiijourd*hui.auxdef- 
cendansdeces braves chevaliers&ançais, & qu'ilsne 
devroieot point fe laflèr d'entendre. On nommoit 
hautement lunuly tfcUvt ouferviteurJe la dame telles 
ce titre d'honneur étoit un de ceux qui Sactoie:at da- 

.'vaoïage nos chevaliers, & qui leur infpiroieat ua 
plus mâle courage. A ce titre de fervant damour , les - 
dames joigncHcnt des préfeots » comme v^iJer^chai- 
pe , braflèlets , nœuds de rubans , boudes de- che- 
veux , fiCjXpi héraults, défignoient les vainqueurs par 
ces acclamations touchantes : honneur aux ps-ies 

, freux ! le |mx leur étoît donné pu la main des d;^roes , 
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âécequiëtoicau-defllis de toute récompenfe pouf 
' ua frofu (t loyal cktvaîàf-AX aroit droit de donner un 
biûfer à k dame ou deniouelle qui lui préfèncott le 
prix. Un brillant feftîn , rà les vainqueurs ëcotent 
afiis \ c6té des princes, des rois &c terminoît la 
fête qui avolt un nombre prodigieux de fpeâateurs. 
Ce qui ne paraîtra pas moins finguUer que toutes ce» 
cà-émonies , la modelHe & la timictitë accompa- 
gnoient T^clat de la viâoire-* les flatteries des poëtea 
^Tamourdes dames ne faifcnent qu'encourager les 
chevaliers &vorifés du fort. On s^acctu-de aflez pour 
fixer au onzième fîecle for^me des tournois; le^ 
chevaliers s'y efTayoient au métier de la guerre. 

L'amitié n'étoit pas en leur cœur un fenttment 
'm<Hns vif que celui de l'amour ; la fraumiti dormes 
en efi une preuve honorable. Lanulet da Lac la ÎM.i 
contraâer par trois champions en mêlant de leur 
ùatg. Ces frirts larmes n'avoieot que la même table, ' 
6c fouvent le même lit , image touchante de la can< 
denr-&delafimplicitë dec» dignes foldats qui n'a- 
voient pas feulement IHdéedu dérèglement des mceurs. 
L*or étoic réfervée pour les armes des chevaliers , 
ainfî que les riches fôurures pour leurs manteaux ; 
lesmoins précieufes ^abandonnoient aux è(:uyers qui ■ 
n'avoiené 
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s*ïvcHeDtIe droit de porter que des éperons argeil' 
tés, des bottines blanches , une efpèce d'armet ar-. 
goité auffi , & des manteaux de couleur brune. Lorf' 
que les chevaliers ëtoient habillés de damas , le» 
écuyers l'étoient de fatin , &.û ces derniers avoient 
des habits de damas,, les premiers éioient Têtus da 
manteaux de velours ) Técarlate & toute autre cou- 
leur rouge étoit annexée à <;eux-c] i elle s^ëft cou- 
ièrvée.dans l'habillement des magiflrats fupérieurs « 
9t. des doâïurs^ Les chevaliers chargeoient de leurs 
armoiries leurs écusj^ leurs çottçs d'armes , le penot« 
de leurs lancés , & la banderoUe qui s*actaehoit quel- 
quefois au fommec du c^fque. Il isMt fuivre dans Ikf. 
deSte.Palaye tout ce qui concerne leurs funérailles 
^ leurdégradatton. 
Bertrand du Guefiilin e^t UQ de nos grands homme? Bcm^na 

. du Guel^lîn 

qui ont eu te plus a cceur rentretieo & les pnxrrès un dn ptui 
^ , '^ ° léiéî pjiti- 

de l'ancienne chevalerie \ il penfoit avec raifon que ^* ^^. '» 

^ ' ^ - chevileiie. 

c*écoit un puiflànt aiguillon pour animer& élever la 
bravoure de.nosFiùiçais.L'homme a beToin d'ims^es) 

Eltver la hravoun fiançaifi. Voici un trait qui donDeh-pIoE quA 
tout ce qu'on ponrf ok dire , laie idée' jufle de la grandair d'ame 
d'unChevaSer Fraiçais; Vneht«»Ëtr vUl Sr arultii , dit le bon 
ïotnT^e, dtr^tdejtMrt~viagudta*a*tOphut toit la roue» 



D,y,lz..,,ïG00^IC 



XXXÎV P R £ F'A C X. 

c*cftdii plus ou du moins de fignes que dépendent le' 
nombre & l'ënei^ie des idées \ encore une fois , avec 
de la métaphyfique , & du tatfonnwnent prive de" 
couleurs , on ne fera que des âmes parefliiufes qui' 
communiqueront aux corps leur langueur & leur 
inertie. Pourquoi y jt-t-îl tant.de diflance entre le 
fentim,ent & la penfie î Le foitiment ^ft pl«n d»- 
TÎe : c^eft un réfultat exquis des fens ^ &; la peil- 
fée nous rfcliappe fans eeflè comme une ombr© 
impalpable. J*imagine donc que l'extinâion de lai 
éhevalerie a pu être préjudiciable ^ ttl efprit de 
coisirage & de cBurtoipc qui eft un dès tîcres difbnc- 
tifs de la nation françaîfe. Il feroit affez inutile 
d'entrer dans les détails qui ont donné Heu % 
cette extinâion. Tout s*akere , tout meuPt ) 
renthoufiafme perd \ chaque infUnt de fa force , 
femblable à une boule qui lancée avec vi- 
gueur , décritd'abord -une ligne rapide , par degrés fe 
ralentit , fe traîne , & finit par être entièrement pri- 
vée de mouvement. Ce luxe, qui eft venu tout per* 

' ( femme de Saint Loub ) Te jetter-à fes piedt , fie: Iih demander une 
grâce. Quelle cft-elle , t'mqmtt le chevalier J — De me donner 
k mort , fi les Sarrafins fe rendent tnajtreï deDanûette. — Irh-r 

Jairt , pu cas ytphtm. 
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Tertif^ Utranfmigraciondcsreigneuri c^uiontabaa* 
âonhë leurs châteaux pour le féjour des villes , nos 
guerres aulfî longues que malheufeufes avec les . 
Anglais , d'autres mceurs , en un mot , bien oppofées 
à la fîmpliâté de l'ancien tems : es font les principales 
caufes auxquelles il faut rapporter la décadence 
& la ruine de cette inftltutiott militaire. En atten- 
dant que quelque heureufe mànîfc de ce genrô 
vienne nous faire oublier Cette perte, je defirerois 
fort qu'on préfentâc fur notre fcène lyrique u»fpecJ 
cacle compofé de tout ce que nous avons de plus 
s^^able & de plus intéreffant dans l'ancienne cfae- 
Valérie \ ce feroit pour cette noble invention unie* , î-'"n«»» 

* 1 ' dcCrcroïc 

ger dëdoniiDagement defoft anéantiflèment total »^^^ ^^ 
que de refiar^tre du-moins au théâtre, &'it ferw*^""„/'i^' 
allez plailànt qu'on allie prendre à lapera des leÇônï vo^, " 
de mœurs & de bravoure. 

Je terminerai ce coupd'lrâiruf l'hiAoire-délaehe-Dei hMu' 
valene par des éclairciflemens neceffiiii'es à ma^'acurs qui 
tragédie; il s'agit de l'habillemetit de mes perfon-^^"*'- 



Qit'onpréfi/itât far notre fdiu lyrique. J'ai vu avec plaifir s'exé- 
cuter ce projet : Adèle de Ponihieu a ouvert heureusement la car- 
rière aux opéra de ce genre. 



D,y,lz..,,ïG00^IC 



ixxyj P M £ p A ex, 

oagss: je fuppofe qu'on fera quelque atteation 1l 

fes détails, ' 

H^^«wnt p^ygj^ doit avoir un manteau de velours ponceiu, 
parfemtfde broderies en or ,~ & doublé d'une péliflè 
poire , la foubrevefle de damas ou de latin enrichie 
de même, & d'une feoiblable couleur, defcendant 
jufqu^ fur le genoux^ , une large ceiature fur la 
poitrine avec une boucle au milieu qui peut itre 
4'or ou de diwmntj ; à cette ceinture eft attachée 
upe d^^ie; il a encore une fraife ronde & uns 
«haine d'or autcmr du cou , des efpèces de brafl^Iett 
aux braf , des bottioes rouges qui lui montent ju^ 
. qu'aui^ cuiilès , fa toque de velours noir & ^ l'Ef- 
P^^iiqIq f de forme ronde , élevée environ d^uue 
^aipe.^ pouces ; plufieûrs plumes noires fie rou- 
ges liées par on nœuds dç diamants ombr^ent cette 
coëffure. 

^mçmeat , .L'^ab^t de G^BRIEIEB eft de drap d'argent , ou de 

>^isi,LS. 4a]j^s Qu fgttn bUnc bcodé en argent; fon manteau 
eft de fepiblaWe couleur, doublé de queues d'her- 
mine i fa parure eft compolée de perles & de dia- 
mants ; elle a des braffelets. de même. 

Hibiikment Raoul DE Couci a tout ce qui cataflérife le 
^ Dicouci, chevalier banneret i il a au0î autour du cou uaft 
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chaise â*ôr ennchie de diamants ^ fon manteau eft de 
velours bleu cëleAe , doublé dliermine , & parfem^ 
<lefleursd*oi;furl'épauledroiteeflappIiquëeuQelarge 
croix d'écofïe rouge , oà font infcrits ces mots : DiEX 
VOLT , ( le figne des croirés) ; fon cafque doré eft 
furmonté d'un panache blanc , fon écharpe foutenue 
par une aigrette de.âiainanit,efl de même couleur, 
que celle de GA-BRIELU; il a des bottines rouges 
auxquelles font attachés des éperons dorés ; la poi- 
gnée de fon épée eft en forme de croix s fa lance , 
dont Uban^roUeeû un ruban blanc , & fon bou- 
clier ou écti , font portés par fon écuyer. 

Le Preux db Vergi eft habillé comme Fayei : "**'ÏÏÏSÏ 
Uala même éioifei fa couleur eft d'un gros verd ;"*' ^'"** 
fa fourure eft de martre , & fes plumes font vertes ft 
faUnches. 

MONLAC a un habillement de fatin brun doublé Habillement 

de jaune ; la première couleur étoit celle des écuyers ; lac, it^t^ti 

deCouci. 
fon cafque eft un atmet ai^nté fini tinïbre & fane 

pannache , en forme de ga/entf ; il a tes bottines 

blanches , & les éperons argentés comme l'armet. 

'. R A Y M o N lï ne porte point les armes Be fon HiUiknKnt 

maître qui habite en ce moment fon château ; il a k o ir d, 

_ écuyer <te 

les lîaiples habiJUmeos de ce ^eins ; les autres écuyen c a x 1 1.. 
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& officiers deFA vel ont le même coflarhe. Les 
hommes d'armes de Couci font dans IVquipage 
guerrier , tel «Ju'il étoît alors , comme on nous re- 
prëfente cequVn appelloît ;7ii/«f. 
JaWiirmcnt H efl inutile d'obferver qu'ADELB ne porte point 
.de manteau , cette parure étant réfervée dans ce fiècle 
.aux feules femmes de qualité \ elle n'a auill ni perles , 
DÏ diamants , & d'ailleurs elle eft habillée comme fa 
.maitrelTe. 
_ Il paraîtra fînguUer que je me fois occupé un înl^ 
tant de ces bagatelles : mais on ne doit rien dédaignez 

Me print 
nijjiiger ce^g CB qui peut cOntribuef au plaifir de l'illuûon 

£^^^"* théâtrale i, la moindre o^HgenCe en cette partie, 
^t quelquefois tort àPintelligenccdelapièce. Ilya 
mille traits qui nous échappent à la repréfentaùon 
des admirables comédies de Molière , parce que les 
comédiens n'obfervent pas avec aflèz de r^ularité le 
coflume dans les habillements. 

Je profite de cette efpèce d'entretien littéraire 

arec le public , pour le prévenir qu*ûn lui.en.impofe 

pSTde ^nct **"* *^^^^ *" ^"î" ^^ prétendues éditions faites 

^"^eplpar l'auteurj ily.eua même quelques- unes aur^ 

quelles on a affiché lé titre £aflueux & en méme-tems 

. abfurde ^etuyrespkilofof^ques & moraUs ,6fc. Je n*ù 
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point la prétention d'être philofophe, encore moins 
dé m*ëriger en l^iflatear de morale : je fouhaîte 
feulement que mes faibles ouvrages puiflèntinfpirer 
l'amour de l'humanité ; je n*ai jamais eu d*autre 
bitt : mais ce defîr que je partage avec les hon* 
liétes gens qui fe mêlent d*écrire , eft encore 
bien éloigné de Paudacieufe manie de vouloir être 
le précepteur du genre humain : /« hommes /ont en- 
fants mcorrigié/esj Voilà quels font les inconvéniens 
dés contre- feçons , odieux brigandage 'qù*oti 'ne" 
içauroit trop iréprimBï. Je n'ai donné nulle édi-' 
tion générale de, mes œuvres ; je lès'révois tous' 
les jours ,' & je n'iffi^ioe pas avoir encore acquis le ' 
droit d'annoncer on corps' complet de mes produc-' 
tions, ï!y aloflg-tèrtis que j'ai inféré dans tous les 
journaux Un défaveu formel , à ' propos dé -trois 
volumes de Foefie qui portent le titre de mes 
(Eu VRES , 3c qui font un vrai ramas de fottifes & 
d'impertinences. Je n^ai publié jufqu'ici que C o M- 
MINGE,EUPHÉMÏE, F AY B t, M é R I N- 

V AL, Les Lamentations de Jérémie, Les 

É P R E UVE s DUSENTIMENTj&lesNoU- 

vELtEs HisTORiQUES.Al'égarddemes Poé- 
sies ] je les livrerai à l'imprelHon fucceflïvement & 
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dans le même format que les PtECGS DE TiïéATItEf 
les Histoires , &c. & je craindrai toujours de les 
avoir fait paraître trop tôt , aînfi que mes autres 
ouTrages.Tranfportons-nous dans lapofléritë.Que de 
produâîoDS qui aujourd'hui nousfemblent intéref- 
iantes , feront oubliées ! H n'y a que la raifon & le ' 
fentiment qurmettent unfceau durable i nos tra- 
vaux i inflfuiro ou toucher , voilà queb doivent-étre 
les deux grands objets de tout homme qui écrit ; 
hors de-là , c'eâ fe donner bien de la peine inutile- 
ment que d^abiller foit en vers, foit en profe des 
p^ nfées communes &, rebattues - , oà prefque tou- 
j<>urs le bel-efprit efi en coottadiâion avec le natuteU 
Te le redirai après un de nos maîtres , en pre- 
nant la liberté de changer la fin de fon vers » 
. . Ricns'aft'beaiiiine le vrA» là wâCÉulelliàiriiU*; 



•^ 
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PERSONNAGES. 

LE CHÂTELAIN DE FAYEL. 

GABRIELLE DE VERGL 

LE SIRE DE COUCI. 

LE PREUX DE VERGI. 

RAYMOND, Ecuyer.de Fa YEI. 

ADÈ^B , qui a ité Gouvernante^ GabrieIie; 

MONLAC, Ecuyer deCouci. 

Autres Etfnyers & Officièfs de F A V E t. ' 

Autres Ecuycrs & Hommes d'Armes de Ç o u CI. 



La Seine efi près de Dijon , dans tin Château 
appartetîaitt au Seigneur de Fayel. 
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TRAGÉDIE. 
ACTE FR3ÈMÏER. 

Le riJeaufi lève. Le thiâtre reg(ifinu tappuTUment Sun 
château , un vefiihule au Bout , d'un câU un parc Sr 4* 
Vautre une tour. 



SCÈNE PREMIERE,- -, 

ÏA.YEL, RAYMOND, ADÈLE,- 

plujieurs autres Ecuyers & Officiers. 

F A Y Ê t ," i un dt! côtés du Thêdire ; 
pUWMi Uift parti avec fureur f s'avariStiit /ùr U ^einè frécipi-^ 
tatimem, €fs'adrcjfantàfes Êcwyers &r O^Urf qui Joat autoar. 
dt lui djns 'dlvirfis altitudes de douleur, 

^ O N , je n'ëcoute rien. 

UN ECUYER. 

- Seigneur.. . ■ - 

^ ■ F A y E L itvançMt loujourtjii^ It-Scènéi 
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ADÈLE, àF^tk 
Nos larmes. ; 

FAYEL. 
Ne feront qu*Allumer mon -courroiDA 
' A&ÈLà 

Vous ne l'aimeriez plus > ^ 

FAYEL. 

Ah4 je4*ai trop aimée) 
ADÈIE. ■ " '^ 

Vous devez. ; 

FAYEL. 
Me VjCQger. Dans k tour ehferm^eV 
Qu'elle pleure . . à jamais . .ôtéz-voiis de ces lieuj^ 
Tout me perce k cœur i tout me bléflb les yeu*. . 

A. Ji al,E f K'i^^'itaitx genoux dt Fayeii 

7e tombe'à vos genoux ; daignez m'entendre tncoth ; 
Pour une époufe^ hélas ] mon amour tous împlorç j 
De tous fes fentiments mes r^ards font témoins^ 

f^ayei aeVicoiae^as & monirc wu furtur fitiibre. 

Au fortir du berceau , confiée & mes foins , 
£c des bras maternels entr&^nesliras remife,' 
Toajsurs à fon devoir elle parut foumifef 
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£^nocente caïuiéur.rélevï dans mon fein ; 
Moi-même , S fes vertus j'ai trac^ le chemîrfj 
<^uel crimç apu ilé.trïr une viç aufll pure ?, 

F, A Y E^ , tfVfc fmppnantatî 
Quel criflie ?;te pUis.DOJr , la plus cruelle inj ure, 
Qii'aurôitdû prévenir 1'oâ.vengeur dtffqupfW. * 
l^aîs je ne prétends point éclaitcir la raî&ni. 
Qui me force à punir une époufe coupable. 
-Qel ! jie tapt d?a;ctifice une fetone eft^ap^We 8 . , . 

i.Ad^ d'tift ton cci/Kimrét_ 

Pites-lui . i ijue fes pleurs , dont j'étois, ftfaloux ^ 
Coulerment. vvaenjtem dans te feia d'un épou;^ , 
.Que j.» puis repouflèr les impwlSmtes amus 
Qu'un féxe,qui fçût feindre, emprunte de fes charmec{ 
Ces tyrans {§duâ<§urs nç régnent plus fur moi : 
Son ctime^. Ma vengeance eâ tout ce que je voî« 
Oui, d'un cùlfans pitié, d'une ame indifférente |^ 
Jt veiTois' là perfide à mes pieds expirante $, 
Je venois , fans pâlir des hprreurs de fpn forç,;^' 
Ses yeux , que j'adorois, fç cauvric de la-mort. • 
C'e^elle qui faaf cefliè , avançant ma ruine , 
Pe mille coups mortels m« frappe & m'alTaflmet 
Que m^ lua^ï, s^ fe peut,pafîènt tous dans fini cocmft 
Kt V potez lui jnfthûne ,& toute ma f^ceut^ 
A.it[ 
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ADÈLE. 

Souffiïz.: 

FAYEL. 
Je ne veux rien entendre davant^. 
Cefl ailez. Qu'on me laiïTe i l'excès de ma r^e , 
Qu'on me laifle. Sorce2 , & ne répliquez pas» 



Toi, demeure. 



Bsjhneiu canpiné't-^ 



S C È N E IL 

FAYEL, RAYMOND. 

F A Y EL , fiprécipUoM iarn UR/<sueKuEl 

X-iE Cict retarde mMt crêpas t 
IT me fait éprouver un tourment phis horrible \. 
Devoit-il me donner une ame Ë fenfible ^ 
y vcrfer tant d'amour avec tant de fureur t 

J Raymond^ 
Cet écrït fut trouvé dans ces murs ï 
RAYMOND. 

OuijfèîgMHft. 
T FAYEL. 
ÏÇe vj^ns pmnt d^mimer uoe flamme jaloufe^ 
Répétai où >» — . - ' 
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RAYMOND, 

Près desliettxqu^bite votre époufe,. 

F A Y E L , toujours a^. 

Achevons d'enflammer ud poUôn infernal ; 
Reliions cet écrie à mon cœur £ £ital : 

U\ùn dt.fapoe6e unelêure 6^ lit Mmtt, 

«EnvaintouFcombat ma tendreffe: '' 

» EUe s'accroît avec letems \ 
tf Je vous vois , je vous parle ,.&: vous redû^^u ceSiS 
M Que vous Êtes l'ob)et de tous nies fêntùnents , 

» Qu< nqn-ne poom lès démùie ; 
» Je chttis. jufqu'aiu pleucs que ponr vous je i^Ktns ; 

M Jamais l'âniouT n'eut fur moi ptïis d'en^e , 
n Et le fort me contraint à cacher cette ardeur 1 . , 
» Peut-être un jour viendra , trop lent pour mon bonheurî '. \ 

•■, £t le Ciel , ou plutôt ce barbare Génie, 
Qui parut de tout temssWmer contre ma vie,' 
Se jouant de mes. maux , âc m*àccablant enfin , 
M'ôte de cette lettre & Tàdreflè & la fin ! 
£c je ne connais pas. la main qui Ta tracée! 
Se fentiments divers.mon ame eil opprelfêe. . l 
^Crois-tu que Gabridle aura vp ce billet \ 
Quepenfes-tulPeut-êtxe uneautreen eft l'objet! 
Aiv 
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8 ' FAYBÉ^ 

.Trop prompt à condamner une époufé fictelte ^ 
Je cÂdQ à des foupçcHis, qui font indignes d'elle». 
Je doute qu'une &nu)ie., ioilruice à h verni ,, 
Cache fous, tant d'attcùts un cœur iî corcompu , 
Qu'elle outn^e fon nom , fa famille , fon percji. 
Qu'elle ofe entretenir une flamme adultère ,. 
Képandre ^amertume & l'horreur fur mon fbit,_K 
Quand on n'aima jamais avec plus de cranfpprt. ,. 

Ilfe-Uvt avtc fureur, _ 

£ft-ce à-voi.de douter î Qa me l^it, on m'ï^nlç^. 

C'ei\ envaîn que l'amour embraffoit fa dëfenfe :, 

ï,e crime efl avéré. Voilà pour quel fuje^ 

Ses jours fi>nt confùméç.par un chagrin fecret; 

Jfcà naît ce fombre ennuî que ma, tendtelfe irrîtç^ 

Qui jufques dans mes bras la pourfuit & l'agite I; 

J'ai découvert enfin la foùrce de ces pleurs , 

Qui des plaifirs dHiymen cornmipoient les.douçeurs)^ 

Je voulois dévoiler ce ténébreux myftere , 

Et c*eften ce moment ta foudre qui m'étlaire!" 

Sur mes yeux qui foyoieut ce fimefte ffambeau ^_ 

Ma raifon complailknte étendoit le bandeau V 

Malheureux \ j'accufois h lèule indiffërence- 

Se ces triâes froideurs , qui hflbient ma confUnce.« 
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TRAGÉDIE. r 

^Vu-moins , fi j'adorois Hagrace fans retoiir> 
Je pouTois efperer de ^attendrir un joud 
^ force de foupifs^de prières-, de larmes.. 
Eh ! qui fent plus que moi le pouvoir de fes charmes^ 
Elle eft fenfiWfe lelle aime !& ç'-eft un^utre ! ô Ciel K 

à Reynu>ndi 
Enfonce le- poignard dans le feinde Fayel ^ 
j^ontce-moi mon rival \ hâte-toi de m*inAruire \. 
Piç^dis ^ quel eft le cœur qu^i! faut que je déchinv 

RAYMaNEL 
Je n'4 rien découvert. Ce guerrier rëvëri, . 
Pans un château voifin , loin des cours retiré.^ 
Qui mérita ce nom , le prix de la vaillance , 
Et de qui votre ëçoufç a reçu la naiflànce , 
l« PB. B U K de Vergi feul fut ju£ques \ ce joue 
Par vos ordres, feigneur^admisenceféjour^ 

FAYEL. 
n verra mes tourmens , l'excès de mon fupplice ; 
Quoique Vergi foit père , il me rendra jufticei 
Encre fa fîlle & moL> l'honneur prononcera v 
Contre la voix du fang lui-même il s'armera 

Le Pjte vx. On ne peut guères débrouiller l'origine de cetf 
fRSV^S., doDf'parlent tant nos ancien» romancôeis; ce qu'il y % 
de certain, c'eft qu'on doonott ce nom aux chevaliers d'uns 
Tileuf éprouvée. 
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Qu*enefbufïre.»£h! que veut mon cœur impitoya^l 
La fureur qui m^anime eft-eïe ioikciable l 
Faut-il fçavoir hîor comme je fais aùner î ■ 
Dans l'ombre dUme tour , j'aî pu la reofernier , 
La.?oiràme5Lgeiiauxprâteà perdre la vie! 
Ah 1 cher ami , fans doute , elle efî aŒs£ punie v 
Paurai rempli fes fèns.de doukur &. d'^roi ; 
Elle verfe des pleurs ... & ce n'eft pas pour tm ^ 
Trop faiMe époux, renonce à Venger ton injure j, 
Vas, courst'humllier aux pieds de la parjure. 
Implorer un -pardon, que tu n^obtîendras pas..» 
Non j'ne foucenons plus d'inutiles combats : 
Sçachons-en triompher ; que la haine plus forte 
Seule aujourd'hui décide , & fur Tamour l'emporcei:.i 
Quelqu'un vient,c'ell Vergi iqui Tamène en ceis Ueoxî 

â Raymond, 
Porte de tous côtés des regards curieux : 
La plus faible clarté perçant la nuit du crime , 
Peut , au coup qui 1 attend , indiquer la viâime. 
Exanùne v fur-tout tâche de t'affurec 
Du mortel odieux qu'on m'ofe préférer. 
Ce cœur , qui de l'amour refTent la violence^ 
Avec la même ardeur brûle pour la vengeance.' 



I.Ï Google 



TRACÉDIE. 



S C È N E IIL 
FA YE.L, V E RGI. 
VER GI. 
Je irenoîs voir ma fille , & prés d*eUe adoucir 
D*un âge qui s'éteint le fombre déplaisir; 
Mon cœur , hëlas \ qu'afflige une vérité dure , 
Cherche à fe'confoler au fcin de la nature : 
Elle nous touche plus>u dscUn de nos ans. 
Et nos derniers regards demandËnt nos enfants. 
Quoi! lorfqu'avectranipQrt, j'ouvre tes bras d'un péi:^ 
Je n'y vois point voler cette fille fi chère ! 
Qui peut la dérc^]er à mes embrafièments ? . 
J'interroge : on fe tait, ou des gémiflemMits 
Jettent un trouble affreux daos-mon ame inquiète; 
Tout préfente à ma vue une douleur muete-. 
Vous-même en ce moment... vous fbupirez, ô CiËt! 
Tirez-moi par pitié de ce doute cruel ; 
Parlez ...Quelque danger menaceroii fa vie î 
Ma fille. . à ma vieiHcflè elle feroit ravie ? 

i FAYELj avet laa firear Tti^enacèi. 

Non,,. elle vh^Seigoeur... mv*c mportima. 

^^. Pour,d<khir«r i«on (bia. 
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»»; FA YEE; 

£oucy veiTer le fiel , le plus mortel venîtr^ . . _ .> 
Pour y porter l'enfer, fit toutes, les furies; 
four me faire foufîrir'mine morts réumet*. 

VERGI.. 

Cvounentl Expliquez-vous... - 

FAYEL. 

Mon honneur. J. 

V 5 R- G I , avic itomumtnt «* jîeçi& 

Vorrç hpaneur î: 
FAYEL. 
rtife dis-)e? Mon amour, tout eft blefl? , feigneuri^. 
Le comble des tourments , le comble de Toutrage^ 
Des tranfports ëtemels de défeipoir,derage i 
VQ^i quel eft mon fcM-t. 

VERGI. 

Ma fille., ô juftes deux!: 
FAYEU 
Me rend auffi cruel que Je fuis malheureux. 
Ah ! mon père ! ah ! Vcrgi ! vous favez fi je l'aime h 
ÇUe wroit d*un époux fait le bonheur fuprémp v 
A la cour de Philippe, appelle par le r»ng», , . 
Joignant ils faveui , U nobieire du fang^ 
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^îant même nourrir la fuperbe cfpérancb 
De balancer un jour l'AcHlLLE D» la. FrAKCH , 
Cher aux Montmorencis, auxDreinc, aux DammardnSf 
L'égal des ChâtUlons , des Harcourts , des Befiaings , 
Seigneur, j*ai pu quitter Tes bords qui m'ont vu naltre> 
Et Franods Se Mïilli fervir iin nouveau maître > 
De votre duc enfin venir prendre des ioiic, - - 
Quandl'oi^uHl de m^on nom ne cédoit qu'à des roîtt 
-Au fôjour , où des lys le ciel fixa ie thrône., . . ■ i 
J'ai préféré les champs arrofés de la Saône ; 
T«i marclié fur vos pas-, près des murs de Dijoa^ 
J'ai fermé la carrière à mon ambition.-; ... -....j 
Revêtus de la croix , ^leia d'une ardeur fuUimej 
l^os braves chevaliers, aux rçmparts de Solime^' 
Courent mêler , ïans moi , fur leurs fronts triomphiini;, 
Lef palmes d'Jdumée , ï leurs lauriers fangUncs \ 
Ce prix de la valeur ,1a gloire, ma famille. 
J'ai tobtabandonné, feigneur, pour votre Bile; 

V Achille vk la Frjnce. Guillaume Desharres , grand 
Ténéchal de la couronne , âc qui par fa bravoure mérita le glo^ 
tieux fumom i^ Achille de la France. 

' Et Français 6* MailU. Quelques hiftoriens ont prétendu m% 
le lâgneui de Tiyà ftoit de la amian it M^LÛh 
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fi ; FA YEt, ■ 

7e fuis verni ftu'mer au pied de vos autets > ' ' 
D^ua hytnea defiré les liens jotemnels \ 
£t lorfque chaque îtillaat eBflammoit ma tendreftê^ 
<^!elle éitrii de mon cœyr foRveraine maitreflè , 
Lorfqu'amant idolâtre, & toujours plus épris. 
Je br^ois un regard de Tes yeux streadris ., 
Elle me haïfToic. elle étoit infidelle.. : 

VERGI/ :' 

Ce bras appefanti va fe lever fur elle , 
Et vous éfÂrgnéra Te foin de la punir..; 

•it'ftiit quii^UtS pas i €• revitm , €> àpréi lait lonpu pati/ei' 

ta fiUe de Vergi' ne fsmroïT vous'trahîr; 

*--'■ ■-■"■ ■■ faY'El;- 

C*ëtoit peu de n*offrir à ma vive tendrefle 
Qu*un fpeâacle offènlànt de gêne 6c de trifiaflè. 
De rejetter les dons que lui fajibit ma main , 
D'oppofer.i mes feux les froideurs du dédain , 
~ De me percer de traits.^ qui fans celle en mon ame 
Kevenoient irriter mes fureurs & ma Hamme: 
Il falloit, il falloit qu'un trop fenfible époux 
Fût aujourd'hui , grand Dieu Ifrappé de tous les coups ^ 
Qu'il ne me reftât rien ,^ns un tourment fi rude, 
(^ui ^ût âatter mon cœur de quelque îacenitude. 
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TRAGÉDIE. 15- 

ï^on » je "ne puis douter de mon malheurafFceux î 
Jugez s'ileftaucomblc;encroirez-vous vos yeuxî , 
// lui donne la leurt. 
VERGI àp'ine^ajtttiUsytux.i^part^ 
O Ciel ! // ckercht à ft raniurt di fon irouble , ( i Fayil. ) 

> De ce billet Je cherche en vain l*adrcffc , , ' ■ 

La fin, le feing.. (Apàn.) caéhons le trouble qui m'oppreffci 

PAYEL. 

C'cft ainfi qu'en mes mains le hafard l'a remis, 

II a trop éclairé votre malheureux fils j - 

La vérité terrible a rompu le nuî^e. 

' VERGI, ittcAirdfl/ij £-««,& fiïjnitfgj 

, .âfiipùdi, ) 

Voilà conijue on reçoit un pareil témoigcage* ■ -^ 

EAYEL, 
ÇiW.&îtes-vousî .., 

• ;-VÈRGI. , ' • ' 

, , J'écarte un indigne foupçon , ■ 

Et mon efprit plus fur fc (êrt de £a ra^bn. -^ 

Vous,pouvez fur la foi d'un indice fem^able 
Condamner votre époiife ,& la juger coupaWe ! 
Ce b^Ut , -fans deflaîa 'peut-écre ici laiffé 
Quivous^t qu'à ma fille il étoitadrefleî ... . 
Et quand un fol amouroik(it tout fç perfnettre , 
Auroit juf^u'en fcs nwinj ^t tomber çettp lettre , ; 
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V*' 'FAYÉt,' 

Quai^ fbn cœur, contre vous eo fecret pr^^eàù^ 
Sous le joug de l'hymen gémiroit abattu , 
Que malgré fon devoir , à vos fciix infenfible; 
Eue ri'éprouveroit qu'un dégoût invincible , . . , 
Penfez-vous que l'honneur dont eUefuit k loi, 
, ^attagp des Vergïs., Qu'elle a reçu de moi. 
Ne l'eût pas eng^ëe à^fe montrer rebelle, 
Areflbrindilcret d'uoeflamme infidelle^ ■ • 

Dans unie ariie formée à de hauts fentiraens, 
La vertu fçait combattre & dompter les penohansî . 7 
^*pxgocîi iéa\ lui fufHt pour s'armer d'un courage j,- 
Qui fourïtet ta nature au frein de l'efclavage. 
Vous demandez pourquoi, livrée à la douleùï,- 
Ma 611e de fés jours voit "fe falieï la fleur, 
ï>*où vient que fous l'ennui fes yeux s'appeTantïltêot, 
Quel fu jet fait couler ces pleurs qui les rempUflènt , 
X.a. czufé de fes maux.» C?efl vous , cruel , c'efl vous , 
C*efi vous , qui n*écoùtez que des tranfpom jaloux , ' 
Dont l'amour inquiet , foup^nneux Se bizsrn , 
A toutes les fureurs de ïa haine barbare'; ' ■ 
C'efï vous , qui peu content de déchirer un cœur , ; - 
Y verièz goûte à goûte un poîfon deflruôear ^ 
Cefl vous , qui ïuî rendez fexiftence odieufe, 
Qui plongez -au tombeau ma fille malheuraufel 

SbbieBl 
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TRAGÉDIE. ^f 

Eh bien ! traÎDez-y dont imI père infortuné $ • , ■ . . ■, " 
"Que mon trifte deffio par vous foir terTniné ; . . . ^ 
De moïi gendre , j'attends çetfe fîtvçur fuprême : ,, 
Qu'il m'immole;. Ah !f ayd,eK-ce ainfi quePon aime^ 
Toi^purs vous enflafnmer d'un aveugle courroux! . ._ 
L'amoura, croyez-moi , -des fentimentsplus: doujcc, . 
Il fuir i^empôrtement , la mAe-^éfi&nce^ 
Aliment des vertus, il eft leur récâmpenfe; ■ ■ ■ ^. 
Au chemin de l^faonnèur, il affermit nos pas, • , , ■ -- 
Ht conduit le guerriét au milieu des combats t . ; . 
Vous rejetteï fur lui cette Ungueur oilivey 
Où l'ame d'un foldat peut demeurer Captive *. 
Ceft l'amour qui [ la palme.&!a_çroixàla main^ ,- 
S'indigne, & vourappelle aux rives du Jourdaw. .^ 
• Si vous aimez mafille , .alliez , plein d'un beau zè\é_, , 
Servir tiotre Dieu même , & venger fa querelle, y 
-Ah! que ne puis-je encor , héros fi refpe£h;s> . ,, 
t) Vienne, ô Beaufremootj combattre i Vos côtds! 
Mais l'âge ici m'epchainç , &:-mpa |àn^ qui Je^glace 
Ne ïa^ il mes ileflrs qu'une ^nv^yiflante audace !. 



O Vienne ,ô S4attjreniani. 'On f^ que W fendes pl"*-^ ' 
ciennes roûTons de Bourgogne., 
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Ï8 ' rAYEl, 

Aux pl^es ée Damss , «Wfenfeur cle la foi-; 
Allez tenir itiii pUce , &r triomphez pour miâW 
Revenez dépofer aux pieds de iîabrielle 
les làuriéts ^u hëraf} feat préfâni digne d'elfe^ 
Alors VOUS lui prourez Vos feux & Votre àmourV 
Alors , je vous réptmik de Ton juite retour. 

FAYEU 
Gabrielle ; . mon pare . * elle feroit fidellel 
Elle n'aai'oit potât lili cdte lettre lïnielle.' . 
Elle po^ïrroit m'aimer ! 

VEIÎGI. 

Blïe vous aimera ; 
Et de nouveau)! licfis Tamour ^enchaînera': 
NoD^ ITiymen ne âoif pas âccufer fà tendrtflè^ 
Je Vous Tai dit : fenfiblâ au foupçon qUÎ la blelfè^ 
La fille de Vei^i ne peut t^ahb Fhonneur. 
Mais un d^mon jaloux corrompt votre booheun 

■ ' F A y Ê L , ^vec ff^injjiort. 

Ouï , je fiiis un cruel qui s^enivre de larnies^ < 
Qui Ce plaît â femer letmiAile, les allarmes. 
Qui fioun-îT dKns fon feiaun Vautour TenàiiTant) 
Oui) je fuis un barbare, un tigre irugillànc 
Qui fans cefTe demande h déchirer fa proie. 
Cootre mon propre coeur, ma rage fe déployé. 
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^e cïel i dans mî>n àiae,DUTene aux n^n foupçi^ 
Allumé tous les feux, verfé tous les pAifons} 
Tout , U nature même a're^u des outrB^ea 
-De ce dJtuT nnpàn^ d^oragesen orages» 
iMon cai^âere^tticr/Tiûlent , tf&iaéf 
A-fba eflbr fougueux étmt atuîndoimd; 
Le monde h mesT^àrds devenu haifTable, 
'Cha<|uejour /me Tendoit phis dur ^ plus înïriàJtaUe 1 
je vis i^s-Gabrielle ira objet enchanteur, 
£tdàs ce mêiàe infl&nt , je «'eus ^u^mefuteur^' 
■Qui toutes le» ^alfemble & déWe uton aïne ^ 
-Xa fureur de Pamoiâ', fa plus ardente flamme i 
^e Urnî tousmf sïen» 3t fa. féduâlon^ 
Voilà mon feul trad'p6it> i^ feule paflîdn; 
ie ^tiâeo , le tp^stmPt&^ t ^e charme ^ ma vie ( 
Je porte Ècïtë ardfeiir jufqu^ ndolâtriek 
Vayel «>Dfnit tin tnaîtrç, &9i6n tyran Jamns^ 
^e régna pltis fur moi > ne inV^it plus d'anrûts | 
XJnçlattne içhft|^iéci1èByeu;(,pùûns Cdfi: 
■Je KlSend^l'^limep^ ât ftiaiàloqfe iyreffe, 

Tout , la nature mSsie. ïayel s'Ètoit jtfmÈ cootrt &n père. 

Lt monde à mes regards, H écoû âev^u farooche ,nùf^m>^; 
nùftoiie nous le d^ifit, ul^u'oai'aniHwiGc ici^ le plia TÙdoK. 

Bij - 
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» Ûn-feul cie fes foupîfs ; une omlwedé chagrih; 
Qui ternit defbïi fronr l'éclar pur*& ferein , 
Me caufênt un"ft[#pHcei^horrible , infypportdble^ 
Et..jugezfriri6rifdft itîîaflèz déirf<>rable , 
Si leciel à ma rage égale mon malheur. 
Si je mëriiè aflèî & la haine & l'hcoTeur , 
, Oa plutôt' !a pïtfë, qui'fàns doute mtft du#î 

J*idoUtre iine époufe.. & c'eft moi'qui lanue-t 
V£RGI. 

Quoîî Votre bras... . , 

._ . ; ;/ . FAYEt. 

•' Mon bras n'a pOititTérfë fën fangç 
Je n'ai poiût enfoncé le couteau dans fon fïanc ; 
Mais j'y porte une'inrtrt'pluj ■cruelle, 'plus lente* 
Mais j*ai pu daiis'Ia tour la traîner expirante! 
C'eJWàns ces' niurs remplis à*un effroi ténébreux, 
QusGabrieHe-en'pleurs lève auciet^ôs beaux yeux^. 
Gémit d'un hoir pendi^nt i tous deux lî funefle > 
Meurt dans le délè^poir , Ai'accûfe , me déteite^. 
Allez la rendre au JQur } on vou« obéira , ' 

Mon père ,.à votre voix fa prifqn s'ouvrira ; 
AUez , & ditQpez fes mortelles allarmes^ 
Feignez-lui mes remords j mon repentir, mestuûies/ 
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JtfDQ amouç , nnin-ainour.qiii va.çQpt réparer ; - 
Kon , mon. ,C(Mir n^ jamais cel^-ile IVdorer. . 
I^^xcès de ma,tendre0è a fvc-feni tout-mpQ cd^Ç*. - 
Je fuit cl^mestuFçu^sUpEe^lie^e.viâi^Ie.,' - 
QuQ met foupf ons honteux , nos raauxibienr oubUés \ ^ 
Du inçiiïs' qu'eue me voye expirer à fes pies..." 



SCÈN E,.ÏJY.„, ,/. 

"^ RG I, feul, après mil longat paufi,' 

.i^H [père malheureux!, accablé de U fpudre, 
Jeneûûsque penfer,je nef^isqu^réfouclre. 
Qu'ai-je lu l De Couci j'ai reconnu là maih ! 
Auroit-il emporté fur les bords du Jourdain ^ 
Cet amour qui , par moi âattë dans fa^ naifTance^ 
Lui fit de ma, famille efperet l'alKance, 
Et que depuis, la haine entre nos deux maifons y 
Nos débats éternels , & nps: dîvifions 
Ont dû vaincre , ou.çJLu mein&.co[Mlamnec au filenceî;' 
Ma iîl.le . . feroient^i^ tous deux d^nteltigence î 
Je la portai mourante aux marches de l'autel, 
£t je la nus en pleun dans les bras d*un cruel » 
Biij 
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iï FATEE. TRAGÉDIE. 

Ipeat-itn d'un amant limage trcp chérie- 
Vient fc repréfeatcr à fco amft atteqdfjc^. 
£lîêpeut Toupiller j fe ç<mibattre .mourir : 
Mai»iâfiH,fonhpnneuc nepeut^fedétoentir.. 
De Pombre i\ne &ute çlle eâ même incapable^ 
Elle n^ântretieoi;^ point une f^ï^mc coupable ;. 
Çàbnëlle. . . j*ea çrqis un fen^tîaient fecrçt, 
|{'a poioç jet^é les-yeux fur ce fatal l^et. 
^e ixHigeops aujourd'hui ^^.oous mo^^rer i^fil^^ 
Allons 1^ retii;er de ce fëJQHT homUc, 
Sur-tout I fur ce billet o^écl^om poiptFayelv. 
S*il vacrain,dre un rival, ma fille expire, 6 çidj> 
Vt>. amçiMr ËKieuz démode uni; viâime , 
]^t les tranfpQF'ts j«lo>ix font t(^joHr5^p^^ ài cnip(^ 

! PlH 1»U, PH.Î3M1BR ACT'B^ 
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A C:TE lî. 

Qff ^f M l^ile yon vçit tinUritut^unê tour ^mo-totîU 

t horreur i une prifon% au milieu efi une petite tdhle 

' peu élévit^fur laijueUe font pofis une écritoire ^ éw 

papier tr une lampe qui éclaire à peines Àfueigu^ 

iUfiatuc, e^une chaife depailU, &c. 



se ÈN^ PREMIERE. 
G A B a I E i, jt E. js«4i 

G^^RIS^LI,£'tfiâpitaux,lticit*tiiii4fitrs, UsJtmc trdM 
ernfis ,6/ la tiu affuyUJur l^miiieu de la toile ; elle untpu: 
Us yeux au tUl, avec un long foupir, en èky^at fy ^u^ 
plains jointes i elle en met mit, fkr fan eaw. Su reton/ie dans 
foa aceailanu _fimaiifm : teite {dae muftu doit t^^ quef^ 



Bîif 
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FA Y E t,^ 



S CE liE u 

GABRIEtLE, ADÈLE.. 

ADÈLE. 

JIïAd AME., (ipari.) En quel état elle s*of&ç i mes yeiix!; 
l^ladapie , écoutez-moi j. calmez ce trouble, affreux». . 

Ga^ritUefaitphfaarsJ^nu di la main àA^U peur l'ingager 
àfe retirer, & repreitd la nUme attitude. 

C'efl vous qui refufez de me voir , de m*cntendre ! 
Âoê prix de mes fôîns ^vois-je , hélas ! aa'atçendre ^ 

Vous fuyez mes regards ! Vous me cachez vos pleurs f -. 
,Vetfez-le8 dans unlfem ouvert à vos douleurs. ., 

d'un ton piniiri.^ 
jQu\Bi me-Iwlfe ■ 

ADÈLE, 
Daignez. . 
GABRIELLE; 

Retirez-vous- 

ADÈLE. 

Cruelle; 

Pouvez-Tous affliger la malheureufe Adèle î 
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Elle ne fent que trop-l'excès de vos chagrins ; 
Elle pleure *vec vous fur vos trifles dçflins.. 
Avez-vous oublié 'qu'à peine Ma lunûeie 
Vous'eûtes entr'ouvert une faible paupière, 
-Je vous pris dans mes bras, qu'entre ma fiilefic vô^j. 
Je ne diâinguai point ces mouvemensû doux. 
Du plus puilTatit amour le touchant caraâere i 
y otre raere elle-même. . 

ÇABRIEXLE. 

Ah! je n'ai plus de mère t 
ADÈLE. 
^n aipouc vous le coeur , &. vous le déchirez !, 
De vosCecrèts ennuis m.^.feos font pénétrés. 

G ABRI ^L LE, reUyjmlaiàf; 

Ad^ls^que veux-tu i 

ApÈLE, 
Qu'à mes larjnçs fenfiWc ,, 
.Vt^iff tentiez d'adoucir ce défefpoir horrible 

/ GABRIELLE. 

Dis plutôt que j'ajoute a^x horreurs de la mort} 
C'efl-ici qu'efî marqué: le terme de mon fort y 
>3'ett ici que la. tombe attend "ma triite cendre v 
Il ne merefte plus qu'une nwçhe à^defceiidre^ 
^t..jcVii'y précipite. 
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A.D È L E. 

Egarement croel^; 
Madame , efperez tout du ciel vengeur. 

GABR,;IELLE. 

' Le ciel, 

Â^el.. il &i: mes maux, il fait mon innocence , 
Mes efibrts , nies combats., tu voi^ m^ récoropenfe ?♦ 

ADÈLE;: 
D'un voile impénétrable il couvre fes décreB.^ 
Le crime rarement jouit d'un long fuccès. 
La vertu.malheureiife en a plus de confiance i , 
Un tiiixnphe cert^Q.çourond^ fafoufirance. 
Eh , comptez-vous pour rien de ne fentir jamiùv. 
Ces remords dévorans , le tourment des forfaits >^ 
Ma fille., permettez ce nom à ma tendreffè, 
Madame , mon amour vous conjure , vous prefle i. 
^dèJe fuppliante embrafle vos genoux : 
Ne larejettez pomt ; de grâce , levez-vous. 

'jtdilt fatdivt GdbrulU comme mal^i eîU , la prtnd dans fis hras X, 
£■ fd l'ajfeoir fur tuu ebaifeqai tfiiut peu éioigaét, de la tailt^ 

Râtelez à tai voix votre «ne âigUive. 

XS ABRIELLB. 
Tu peux m'âiiKer , AdèJe , & vouloir que je vivel . 
Ce fommeil de douleur wxvkfyù mes jours. 

Quel Bruit me reviendra, de tes çi:ueU {èçQuol . . : 
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%A moït eftFefpoir tèul de rinforniae extrême»*. 
Quand mpnc(£ur,chaqueînftant,arméconcrelui-m£me, 
pe traits wiî lui font chers , loin de s'ennttenîr, 
Tâçboit d*enécaner le moindre fouvenîr,. 
Çuiibit dans ma rajTon une force incertaine. 
Fouri^mmpler entier au tyraaqui Tench^e^ 
Quand voulant.m*ayeugter fur mafambre lan^eur^ 
Mon devoir s'efforçoit de m*en caqher Fauteur , 
P'af&ibUr une image, au fond de Famje emprunte ^^ 
Ifiorfqtie je repouQbis la plus légère plainte ^ 
Ce qui ppuvoit nourrir un nulheureux penchant ^ 
Ifar la vertu détruit , & toujours r«iùflànt -, 
]^ foupçon ombrageux qui m*afli^ ians ceflé,; 
Avec des. yeux jaloux obferve ma. triAefTe i 
fi ne m'efi pis penni$, au comble du malheur, 
Da lai^ an foupir s*échapper de mon cqur! 
Ainfi qu*une coupaUe à périr coadanmée» 
Ceft dans un noir cachot que fe fu.is eatralnée, 
pe fanglots douloureux , mes çtis entrecoupés , 
Xes pieds de mcm bouiteau de mes lannes trempéi,;^ 
L^ lumière du jour prête à m*étre ravie » 
Rien ne peut d*un cruel ^fanaer la lune! 
Sans l'avoir mérité, foamifè ta chitittiatc, 
£ptQiivftnc ea fixait ua {dui afficox'tourmttc; 
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B'amemimes nourrie, & dé pleurs abreuva v; 
A des bruits outrageans peut-étreiréfervée , ' . 
Jemçurj,. viftime enfin d'uatrop-bîirbsireëpûuîi t» ■ 
Eh!.. Cen'eflp^Couciquim'eiit porté ces coups Kv 
Quel nom,j'ai prpnPif^îQu-'ai-je dîtjnialheurev^..i^ 
Peins-toi c«-^igtteobjet -d'une, ardeur vertueufe-,:, ,. 
Que de fes' dons heureux la. Oature embellit, ' .- j 
Qui joint à la v^euE les grâces & Pefprit ,' - ; 
Dçs çhçvaliers Fr^.çaisla.gloifC & IdiUQdèleM»^ " 

ADÈLEv. ; ■.: : 

Il le f^ut oublier ^ * /, 

Ç A BRIEL LEv. , ; . t 

, Je le fais , chft Adèle i^ ^. ■ l 
le fais que ^Kion<;atup,jedevroiil6 bannir,l - 
Et l'inhumain FayL.1 ui'en.fejt trop fouvenirî- ,.. * 
Oui,pour jamais, Adèle, éloignons cette image À, ^ 
Qui dans, mes fçrts excite un éternel or^.. 
Que.fatt-il fur ces bdtds , théâtre des combats i ~ • 
Où nos h^rpi chrétiens vont chercher le trépas î.-. . 
Auroit-ildefonfai^g arroIé.cetîe."terreï. ' ' 

Cueille-t-il. dea lauriers d^ds ces champs de la guerre ? ' 

Lts grMfa &-ttJpfu. Raoul <le. Côuct a. cotnpolï deï cbm« 
fons qoe'i'flncoinpiwitdutf lèteins.à.ceUes d'Al>u]aid^, ~7 
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^il étoicînfâiméqu^aux autels, malgié moi--, 
'XJd père a difpofé de'.im main ,. de ma foi , 
Que. je-fuis aflèrVieJiu. pouvoir d*unbarbare , 
^iC'dans les'brasd'unaujrei. Adèle., je m'égare^ 
Je n'y- Téux plus fbngcr, & j'en parie toujours! 
La railpn-/le dermrme font d'un rùn fecotirs! 
Arrache donc -ce trait dé mon ameexpiranteç 
Chère Adèle , foutiens ma force languiflapfe^ 
Parle-moi d'un-ëpoux-, qui fait téusHmes malheurs^ 
Ifis-moi : pour quel fujec s'aHumeot fes fureurs l 
■Qui peut envenimer fii fonifere jalouGe^ 
ContrefdefaiblésjoBrïatmer fiibartarieî 

'^:p-Ê-x-E. '■ ■ r: 

J'ignore lè-ftîotffdeces nouveaux Bie^s-i *-■ 

Il parait dominé par les plus noifs'aôe^^--- .-;'.;;■ 
Ceft un lion-terrible , étincelamt de *i^a , -■ ■ 

Qui dévore del'œil , & s*apprêtfe'aa cai'-riageî ■" 
Jamais ce cceur brûlant, à&s lrai(rfj(()t« lîvré'^ 
Par les fouffons jaloux ne Sfuif^âi-'aéfchH-éi. ■'.' ' -^ 
Cependant i travérs-cétte fujreïfr-cxffîkïélîi ■ ■' ; 
OndécouvreaifgmefttquelecrtielvdifSàifilé.; ■ i - 

G ABRIELLE. 
Il-m'aime , cftere Adèle .'. ah ! qu'efl-^^e donc qu'aimetr, 
£i de feniblsbles feux ramour peut s'terfanuner î . , 
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CroyéE'cn mei con&tk , m« tendrene À:1airée i 
A «Os j)iedi , d'un feul vooff vous pouveï appellerv' 
Et calmer ce cynm , ^ulmous fait tous trembler: 
^u*iMië ietcre couclraiJte , ï mes mains confiée^ 
Reçoire vos dàuleof t, <àc luifoit envoyde<, 

-Qu^aïab».. 

' G A s jR. I È L t "E 
i . . . ;Eft-C6 tictt toi, qui m*oïes {aropc^ 

bimplctrer Ja p4cii,-4««)d j'ai «koUd'accufer, 
^uedis-je, de.pHpàrrAjifteurdenwmfupplicev 
Si la force toujours ^pfniiyoHh^imiceî 
(Quel crime ^i-je «QOftfti*) de jVçu pateraelv 
Je goûtois les douçeurs-dHio^ochant œutuek 
Couci , de qui la ra{% ^ )uin» fi féconde , 
Voîtmooterfesi^OTeiïiXJulqu'auxiïïAtèsdumon^ 
Étott prêt d'allier.paT dçs HfMids aflbrti» , 
la fplendeiir de foa aAm^ rÀ:tat des Vergis. 
Vn débat impl^Tu vient divilèr oos pères; 
II me fajit rfouincer % des ardeurs fi dières, 

'hfqu'anx mttirtt du mtmJt. Coud ftoit affi* auX maîfon» 
©uveiàff^ d« Fi»c« , d-EcQlfc , d« S*oye , de Laœûn? . 6«« ■ 
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îtouffer les foupi« de mon cttur mutiné, 
^'un autre que l'amànc qui m*^toit deftin^ ; 
Subir, fie pour jamais, le joug infupportàblo/ 
D*un devoir odieux efcïave miférable , 
■"Contrairite S me combattre , i me tyran'aîTer, 
iutrer coritre des loix que j'ai dÛ m'imï»ofer, 
^rembler,àchaqusinâant,âefnrprendreenittonatti6 
Quelque étincelle, hëlasi de ma première flaimne , 
Redouter d*éclaircirdes fentimens confiis».. 
O Dieu ! quefans mélange S eft peu de ■Vertus! 
Ëc , lorfqu'on y delcend , quel cotum'eft p«int coupais î 
Il n'eft qu'unfeal remède au tournient qiÂ m'accitde;. 
Adèle, Cette mort, trop lente fourmes vœux^ 
ïfefçaiïroit affez tôt fermer mes trifles yeux» - 
Si tu m'aimes , tu dois fouhairer que j'expire \ 
Xe trépas mettra (in au mal qtri me déchire^ 
£t qui te répondra , fi je vis plus longtems , 
Que. ma fierté réfiAe à des arfTauts confiants } 
Car tous ces mouvements , qu'à regret oh futftiOnte j 
'Ce n'eftpoint U vertu < t^eft l'orgueil qui les dompt^ 
Laiflè-moi donc mourir , digne encor de pitié , 
Joigne de mon eilime & de ton amitié.. 
Si tu voyois un jour cet objet de ma peine, 
ÎDont jdques au cercueil j'aurai traîné U chaîne. . . 
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'èe n'es pas avec tolquMfeut diflîmuler; : . , 
Pour lui ^ plus que jamais mpn ccçur'fe fent troubler^ 
x)islui que cet amour»tion, Soutiens mieux magloirey 
Adèle, queCouci relpeâe'ma mémoire ; 
Qu'il prête plus de force à mon dernier Toupir » 
Qu^ pei^Q que j*ai pu triompher-. . &: mourir! 
AD EL El. 

GAB.RIÈLLÈ. 

^ ce momeot où s'entr'ouvrelna. tombe v 
i Où laflè de combattre^ ^ lu fin je fuccombe , 
le Vô.udrt>is voir mon père , expirer dans fes brast 
Quoique ver^ .cet abîme il ait conduit mes pas 
Ceux à qui aous devons-, Adèle,la natfîacce. 
Semblent nous confoler;par leur feule prélènde,', 
Et lesdouK nœuds du fangj tout prêts d'être rom^us^ 
Nous deviennent pips chers , & fe refferrent plufc 
Que dans &B fèia mon ame exha1ée..v 
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SCÈNE IIL 
GABRIELLE, VERGI, ADÈLE. 

CABRlEtLË appercevant fon pertl ' 
•t'^orce «tiji 4evtr , 6* va tomitrdansfet brati 

Ah! mon père! 

VSRGI tédaiaàf*undr^t,tmh^ 
fa pu. 
Ms nlle !•» Il reprtnd fa ftmtti £• ckati^t de ton. 

Gabrielle ^ il faut ne me rien- taîre^ 
Répondre à mit jîtochlfe ave£ (inCénté , 
Bc ae pas ofïenfer du moins la vérité. 
Sans dout«j,des vertus dans votre ame-gravées - 
Quelques-unes eacor s'y feront confervées. 
Avant que de poursuivre un plus long entretien g 
Tattens de vous un mot. Examinez-vous bien : 
Ce mot décid^a ce qui me refle à &îre : 
Dois-je être votre jugeî... Avk atunJriJImm: 

Ou ferais-je ton père ? 
C ABRI ELLE, ovwliM tabU fvmaii 
Mon père. Avez-vous pu balancer un inflant. 
Seigneur, & mVcabler par ce doute affligeant? 

■■■■-■ C 
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Je fçais ce que je dois au rang de ma famille , 
A l'honneur de porter ïe nom' de votre filte; 
C'eft vous en dire aàez, pourmëriter. Seigneur, 
Que mon père aujourd'hui daigne voir ma douipur, 

V E R G l, regardât aïKntivemntfiifi^ 

De qaeîque audacieux , û Tardeur infenfée , 
Pir un ROiad reTpeûé n*étoit point repoulTée, 
Si j'afijues dans tes mains , un coupable billet 
Apportoif les ferments d'un amour indifcret , 
Parle , que ferois-tu î 

GABRIELL E. 

Ce que Fhonneur commaidci 
De votre fille enfio ce qa'il faut qu'on attradej 
Je coDUM^ de l'hymen les aufiercs égards; 
Cet ëcrit n'auroit pas un feul de mes regards , 
Er.! ( ^ P^. ) q^i po^'^roit , hSas ! afpher à me pïaire ? 

â fin ptre. 

Mois d'où vient î 

V E R G I rtgardamfa fiÙe avec pbu d'ai-> 
teniiûn & d'un ton eatore plus /irnu. 

Quelque fîit cet amant téméraire, , 
Son rang, fon loi amour... 
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.- - G A B R I Ë L L E (iwj'îiwflt «B ejÇJ« • 

d'tmhands. 
Seigneur., je vous Ta! dit: 
Je ne tratutai point l'honneur qui m'aflervit. 

V Ê R G IferraiaCiârieUcdMufoitfik: 

%h bien ! fi cette fille ^ mon cœur toujours cherra 
.N'a point, & je l'en crois , de reproche ^ le ËÙrei 
Si , digne de mon fang dont l'ëclat jufqu'ici 
Dans ûx" fiècles entiers ne ,s*eft pas d4jnenti , 
Elle a fçu confervec fa fplendeur noble & pfinr 
Pourquoi ces noirs ennuis dont un époux murn^ifrpî 

GABRIEL L E ir«*Wà. 
Vous me le âeiQaadez?. 

VERGI. 
Qu*ai-je eûtrevu î . . me* yeu» 
Veu1«it iMen fe ^mçr fur uo trouble honceux.j 
Ma fille., -plains Fayfil, le feu qui le dtSvoïç, 
C'ell un amanc jaloux qui bn'Ue» qui t'adora,... 

GABRïELLE. 
Il m^^ime , lui » mon pcre 1 il ne peut que hzlù 
Il m'i^ime I aji ! ks tourments qu'il me feit ïeHèntif, 

t>am fii fUliis entUn. ta iftaifon de Vtrp itôît dqi tUt9 dq 
f lus îlluftr^ de la Bourgogne! 
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Af es yeux noyës^ de pleurs, fes foreurs, fes outrages; 
Ces-murs., d'un cœur ëprb font-ce les témoignages! 

VERGL 
Je viens t^en retirer \ par un retour conïlant , 
Fàyel s*eft laiflë vaincre , îl gëmit , il t'attendi 
L'amour « de fon front chaffé toutes les ombres; 
Je l'avois attiendri ; j'atteignois ces lieux fombres ; 
D vole fur mes pas, plein d'un noirveau tranfport, 
M'arrête., enfin il cède, & va changer ton fort-. 
Ta n'éprouveras plus cette fureur jaloufe^ 
Zl te rend un époux., qu^l retrouve une ëpoufe. 

IGABRIELLE. 
L'époufe de Fayeli oui, grâce \ vos rîguears,* 
L'hymen joint nos deflibs , fans unir nos deux cœurs. 
le refpeâ de moi-même , ôc ma perfévérance» 
Mes foopirs renfermés dans la nuit du ïîlence , 
Tout ce que le devoir impofe de &rdeau , 
Je fçaurd lé tr^aer jufqu'au bords du tombeau. 
Mus arracher le trait dont mon ame ell bleffée , 
Détruire un fouvenir qui vit dans ma'penfée/ 
Mais dans le fond du cœur préférer un cruel, 
A... vous fçavez l'époux que me nommoit le ciel, 
P^o tigre rugiâànt apprivoifer la rage , 
Cet effort généreux furpallè mon courage » 
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Je ne pgi9.qu*èxi»rer, & j'atteps ce moment 
Comme l'unique terme à mon afïreux tourment >« 

osfK tmpûnertttnl^ 

Et pourquoi me contraindre S cacher ma btêllîire ^ 
A dévorer des pleurs fous un nuïntîen parjure l 
Que ce cœur gémiffant, à Fayel dévoilé , 
Lui montre tous les maux, dont il efi acc^bl^^,^ 
Qu'il apprenne qu*tin autre.... ' ' 

VERGI. 

Arrête > malfieuretifc^ 
Sont-ce Hl les tranfports d*'une ame vertueufe t 
Je frémis ! fi jamais Fàyel étoit ioUruit 
Qu'un feui- àe tes foupirs... À <^ol fuis-je-rédiûtï 
avtt atwtdriffetamu 

Sçais-tu quel eA toa fort, 6 fîUê. infortunée? 
SçÙ57tu,.que je te perds ^.qu'^u cercueil entraînée» 

GABRl^LtE. 
Penfez-vous que la mort dans toutes (es horreurs. 
Ne Toit pas préférable à des jours de. douleurs.».. 
Et ne vauD-iî pas mieux s'enfermer &ns la tombe: 
Que de porter un c<«uf qui fans ceOè riiccombei: 

V E R G I. 
£t dU-nu>l: que tè ktt la vertu ?' 
GABRIEL LE^ 

Eaveiïtfc 
Kc l^a^coic. empédwc ^*oa. ne. fôîc combattu .^ 
Ciij. 
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Hc Ifl fuprétne efiwt de l'humaine hgeShy 
N'èfl pas de triompher , maïs de tuiter làni ceSbi 
Ce choc rénale toujours dans mes fens éperdus ^ 
Je tiBSç à mon cœur: qu'exigez-vous de plusî 

V E R G I. 
'Que de tes fènrîmeins tu te rendes maitreHë^ 
Que tu domptes Pamour» qui n*efl qu'une faible^ 

ÇABB.IELLE. 
l^ônipCer faraour > mon père 1 ah 1 vous ne Êivez pa» 
Ce que c'eft que l'amour^ fon trouble, les combats ^ 
Le nouveau fentiment dont i\ frappe notre atne ^ - 
Ca .premier trait fuivî d'une invincible âammet 
Ce feu oe s'éteint point ^ Se ces penchants & doux 
Affermis par le tems , né meurent qu'avec nous» - 
Cependant Je répons ^ mon père, àe ma gloire j, 
Jamais ce feu caché n*ahtiendra la viâoire» 
Laiflêz-moî feulement implorer le trépas , 
Finir ici mon fort. « ne vous oppolèz pas<» 

Daignw..* 

* VERGI, 
C*eft toi qui vas me fermer la paupferej 
ï.e chagnn m'attendoit au bouc de la carrière £ 
Un vieux iloldat ainiî devoit^l expirer i 
vous qu*ua heau tr^>fts acheva d'iUuifa'er, 
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Qui pour HOtre foi fainte avez perdu la vie , 
Trop heureux chevafiers, que je vous porte envie! 

A fa fiUi d'huit ton aatnJrh 
Mes jours feront par toi confumés de douleur. 
Ma fille^, tous mes vœux étoient pour ton bonheur. 
Du père de Coucî la fierté révoltante , 
M*a forcé d'arrêter use Satiune nai0ante , 
Se ferrer d*autres nœuds où je croycùs, hélas! 
Attacher ce bonheur qui fuit loin de tes pas. 
JE>es plus affreux liens ^ mes mains t'ont eocb^^néel 
A ce joug accablant foumets ta- dellinée ; 
Obéis au devoir; crains fiirtout de montrer 
Ce cœur qu''un enl jaloux Rattache ï pénétrer' 
Grois-moi ifans ofiènfèr la vérité fbpréme. 
Ton fexe a des fecrets que Tatnour , l'honneur même 
Ordonne dé cacher aux regards d*iin époux ^ 
Et qui doivent refter entre le del & vous.,. 
Écoute mes conlèils , & cède à ma. prière^ 
Viens auprès de Fayel . . ma fille . . 

GA.BRIEX.LE, avtc m pivjbndjb^nri 
Allons, mon père! 

l>u pcrt Jt CoucL Enguerrandde Couci,pere de Raoul de 
■Couci, avoit joui fous plufieurs de nos rois de la plus bau^ 
SsKOX xiaa. caraâère dur & inflexible lui fit des ennemis.. 
Civ. 
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S C È N E IV. 

GABRIEiLE, YERGI, ADÈLE, 
VN ÈCUYER. 

t * E C U Y E R «MttMw «M /«« j r«^ 
vJBttb lettre , feigoeur ^ remife dans mes mûos.* 

f V £ R G I OKK préeifitatioa,. 

DoiUieZo II rtg^de la fufenpUop t{_»vee joit.) 

Dç DOS crQÏfôs OQ mVpprend les deftins ! 



s c È N E V. 

GABRIELLE, VERGI, ADÈLE. 

V E R- G I m ouvrant ta Ititir^ 

VJÏST ta cauiè, ô mon Dieu î 

i ftiae a-t'ii bi^ii t'écrit, 

Ftolëmaîs rendue! 
Jetriompheî..àtafin te voifâ confondue, 

PioUmaîî. Autrement nommée Acre ou St. Jean d'^CFe ^ 
port nécefTaire aux chrédens pour conferrer leurs conquêtes. B 
y avoît piès de deux an} que Lufigoan en forraoît kiiegc 
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FuUIÎUlÇe de l'enfer! Jljtue encore durant piques htpanu 
Us yeux fia' ta Uur* , quuu fa kâitre* 

Nos dignes chevaliers, 

ni'aiTtfftk.fapU. 

A ce fi^e ont cueilli àiss moinbns «le lauriers* 

// & aicoTt tout bas, £■ vtierrompt eruort Ja leSmv. 
Que de beaux noms marques du fceau de la viâoïre ! 
l£ mien n*eft point infcrit dans ces ^es de gloîce t 
Je n*ai pu partager Téclat d^lD pareil fort! 
Ah.'c^eft-Ià pour mon cœur le vrai coup de la mort! 

Il reprend la lettre £■ Ut haut. 
Seanmont , Lonchamp ^ Brézé , Chàtellenut , d' Avefiies , 
Gsu-lïode, MauvoiCa, Roaviû, Ponthieu, de Fienne5> 
Les premiers, ont ouvot le cheiiùn de llioiuiear. 

G A B R I E L L B «iw «MfiwiK: 
Ëc Couciî 

V E B- G \lifant toujours à hauu voix. 
Sous les yeux de Philippe vainqueur . 
JoiflTÎlIe a fur la brèche arboré iâ bannière , 
Et du Mets au tombeau fuit Chabanne & Damjnerre. 

Puiffance de l'erfer. Ceft Vergi qui parle , c*eft un lieux 
chevalier [Jem d'enth^ifiafine pour ks croifàdes. 

Seawnont , Lonchamp , &e. Tous noms de notre andque no- 
blelTe , ainfi que 1« fiiivants, qui {ont cottlàcrés dans llùftoin 
de ce ûfecle. 
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4» FATEt; 

Leur inuiUTtdi renom ne peut s'^eodre afl&i 
M^s un jeune hérol les 3 tous {qipBffés ; 

GébrUSt Uiffi iclawphts d'ïntéréti. 
Ceft Raoul de Couci : fon roHui doit k vie i 
Un trait l'aBoitpercer : on frimit; on s'icrîe J, 
Couci fe précipite , & de Ton coips entiei , 
A celui du monanpie il fût un. bouclieri 
Le javelot l'atteint . • 

G AB RIELLE *vffiacn'; 
Ses jours?.. . 

VERGU/»**. 

Dois*ie pourfiiirte^ 
S]aai kj bras, de fbo naître il va ccfier de «vte» 

GABRIELtE. 

Pll*eifi ^\M,,i^ptreevttiaFayel,(fiiBMt tomber fw fit ch4Ùj^ 
Dieu IFayel ! je m& meurs. 



■■*■ 

.4^ 
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TRAGÉDIE. 43 



SCÈNE VL 

rAYEL, GABRIELLE, VERGI. 

■ F A y E L ftpriiipUant aux pieds it 
Odbrutie. 

OtJl,c'eft ittOÎ, 
C*eft moi qui, criminel , inhumain envers toi. 
Ai pu te foupçonner, faire couler tes larmes , 
Dans un fombre cachot enfermer tant de charmes ! 
<7èft un cœur déchiré , plein de tous lés tranlports , 
Qui t^apporte fes feux , fon trouble , fes remords.. 
IJui meurt i tes genoux . . pardonne , chère épouiè; 
Aux excès outrageaos d'une ardeur trop jaloufe^ 
Prens pi^ié des tourmens dont j'éprouve l'horreur^ 
Gabrielle . . Pamour eft tpute ma^ fureur. 
Va , fi je t'aimois moins, je ferois moins coupable \ 
Fayel pleure à tes pieds ., le r^at^ l'accable. 

à Vvp , â Mile. 
Mon père., à mes «^Kwts uniAèz^oUJ tous deux; 
Que j*obcienne du moins on regard de lès yewx ! 

GABRIëLLË éptriudc Aùi&an 

Ah !. Uiflèz-moi mourir. 
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44 ' ■ FAYEL. 

FAYEL. 

Défarme cette haine i 
Je te f^ ^ mon cœur mâtrefTe fouveraine.. 
Non , je ne ferai plus furieux , ni jaloux : 
r^toufiê ces trajifports indignes d'un époux , 
7e fçaurai repouflèr ces honteufes allarmes , 
Efiimer tes vertus , en adorant tes charmes ; 
Je veux que tes beaux jours plus fereins déformûs 
Coulent dans tes douceurs d'une tranquille paix , 
Que tu donnes des loix à mon ame allèrrie i 
Au fèul foin de t'aimer , je conlàcre nu vie v 
Mais parle: fur ton front quelle fombre lapguetvf 
Décelé un noir ch^in qui furchai^ ton coeucl , 
// U rtgardt aiundvtmita 6* reprtndpar depéfin air tinibrait 
€f faroatht. 

Mon ccil furprend despTeurs qui tVchappent fans cefle» 

Eft-ce à Tame innocente à fentir la trifieflèî 

Tu ne me réponds point ? .. tu pleures., queî objet.. 

' G A B RI^EL L £«-« tffr,iAfinpert. 

"Mon- pettl.,,Verpluijtttem rtgarày S' court i^llK. 
FAYEL avtc ttttporKmtPt. 

Ah î j^ faiiî , perfide , ton iècret t 

VEVi G 1 maitmt à F-tytC ' ' 

Et tpujoun ces foHpçoos qui déchirent votre amei 
Toujours vous confumer d'une jaloufe flamme t '. 
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TRAGÉDIE. 4^ 

Vous fettez dans fon feia le trouble & la terreur! 
Elle n'ofe implorer un père en fa douleur I 
Par la voix du courroux, votre amour fe déclare! 
Ecvoi^s voulez, cruel /être aimé? vous^baibare? 
Acherez , achevez d'être ici fon bourreau ; 
Elle o*a plus qu'un pas pOur defcendre au tombeau ! 

F A Y E L à Vrr^ 
Eh bieni par mes fureurs jugez li je Padore : ' 
Qui, ce ^u qui s*accroit me brûle, me dévore^' 
Oui, fi jamais le fort, par un coup trop fatal, ■ 
'A mes yeux inquiets àécouvroit un rivât.. 
Moi-même je frémis de tant de violence : 
Je défîerois Peofer d'égaler ma vengeance. 

à Gatrkllt, avte tranfjwu 

Déchire donc ce cœur qui ne ffauroît aimer. 
Sans que tous les tranfports s'y viennent allumer; 
Cefl la dernière fois, 6 trop chère viâtme. 
Que je laifTe éclater la fiireUr qui m'anime ; - 
Une moins vive ardeur n*efl pas digne de toi. 
Quel mortel fçait haïr, fçait aimer comme moil 
Ne me refufè pas cette main que je preflè. 

li la com/re de iat/irs & de larmes. 

Oii mon ame.. où mes pleurs s'attacheront fans ceflè.. 
Viens, viens, le plus épris des époux., des amans, - 
Va te fùre oublier tous ces affreux ffiomens} 
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4S PAVÊL, 

O^et de tous mes vtÈax , ma chère Cabf lelte , 
Tourne fur moi ces yeux qui te rendent Ci bellâ i 
Ah! plutôt qu'une larme en temifle l'éclat^ 

Que }*^pire cent fmSt.aVKanaatUtmpenementà Vtr^ 

Je fers le Cie) , l'État , 
Hfon peis ,]de t^ pieds je ^'élance à la gloire ; 
Je porte ma bannierç aux champs de la viâoire » 
Tandis que vans fils au Ibrrir de ces lieux ^ 
Remettra dans vos mains ce ddpàc précieux.* 

Faydpa^ avec vtvaàié fon iras aiuoar dt GakrieUt ^dUifi d'U/t 
auirt eôU foawiue par AdèU , Us ont d^à fsU piques p*t vus 
ttftmdÂtt tkiâtrt. 

rt ^^^ .' » 

SCÈNE VIL 

FAYEL, GABRIELLE, VERGI, 
RAYMOND, ADÈLE. 

^ peine Taytl at-il apperSK Raymond qu'il quilH prkipuammtnt 
GatrictU , qui rejle frappée d'étonnement avic fon père 6" AdiU ^ 
fi* ii vole à JmiairftT : queVpai mati que JUyntoad dit à l'orcifU 
de Fayel, Uù caufi la plus grande off talion ,■ U/ort ta lançant d*s 
regards ei^mmis de fureur à GdbrielU. 



Je porte ma baimiere. Les feigneius banneiets avoient leur 
baimiere particulière , leurs vallaux j leurs hommes d'armes , 
ïeurs officiers , écuyers , &c. C'étoient des efpeces de petits fou-- 
ver^nt qui jobiffoient d'une autoritf afclôlue & «pii fouyent «i 
abufoieni ; oa retrouve encore des veftigee de ces ancteas ufagegt 
panni leï piiaces ^'«Uemagne, 
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TRAGÉDIE. 47 



SCÈNE VIII. 
GABRIELLE, VERGI, ADÈLE. 

GABRIELIE. ifinptn. 



El 



^T voi& donc l'époux à qui le Gel m'encïuUne i 
VERGI Jms l'dccahUmau, 
Quelle fureur nouvelle & l'agite & l'eatrslne t 
&es regards enflammés., un fi prompt changement U 
Je m'égare .. & me perds dans œt événement. 

G A B R I E L L E -&./*« A i. ;w^a^ 

il eA mcm! (V^ra.) 

Je fuccombe & mon amem'échappei 

VERGliroaiff. 

De qupi me parles-tu î 

GABKTELLEct pUuranl» 

Du feul coup qui me frappe, 
Couci n^efi plus ! helas! que font mesautces maiixt 

VERGI. 
Ma fille, Couci meui:t de la mort des héros; 
C'efl vÙQcre le crêpas , c'ell à jamais renaître. 
Qu'il eâ t)eau, qu'il eft doux d'expirer pour ion m^tre! 
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4B F A YEL, TRAGÉDIE. 

Couci, du chevalier a toute !a fpleadeur, 
Et de Jà tombe , û monte au temple de l*hONN»xJR. 
Ceft moi qu*il feut pleurer ! au fein de la triflelTe , 
Se conlunie & s'étdnt une obfcure yieiUeflè ! 
Pour la première fois , i*ai connu U terreur i 
Vm vu rinlknt ailreux où s*ëchappoit ton ceur; 
Tremble , je te l*ai dit , on t*obferve , on ' t'épie 5 
Un feul mot , un foupir te coûtera la vie. 
I* courroux eft rentré dans le fein de Fayel ; 
Tente tous les moyens d*adoucir ce cruel i 
ïîpere. Un cœur jaloux envain s'ouvre à la hune : ' 
Ma fille , avec le tems la beauté le ramené. 
Je ne te parle point de ce tourment fecret. . 
La raifon>la vertu i?arracheronc ce trait} 
Suis mes pas ; qu'à mes loix ton ame s'abandonne \ 
Un ami t*eti conjure; un père te l'ordonne. 
Xtf uiU s'ataijft. 

MorOt «K temple de l'hamtur. ExprelEon confaaéc dmis le 
langage de l'ancienne ctievalerie ; pour désigner nn chevaUer 
parvennau comble delà gloire, ondUbit qu'il itott miUi 4tt 
WttfU de l'hàmaur. 

FlH DU SECOND ACTE. 

ACTE IIl' 
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ACTE ïîï. 

0>* *«> fi* furc ^urU vàfic istnéue , iam Us arhrès aà£i ■ 
•ipais qù^élevés s'avancent fur le tkéâa-e; dans U loin" 
•tain an découvre un château , & une tour à càtif^ &c. 



SCÈ^fE PREMIERE. 

RAOUt DE COUCI, MONLACï 

, i^uciellpHcédi difd^anmtrt ,S^ emom-id'ècuyers €f d'hommes 
■d'armes , qtù portent toutes Us pièces d'une armure , une hacke y 
wtetnaffty des gantelets-, des irirffards , un «tfqke , S-c. 4" ua 
■trophée formé de drapeaux enlevés far Us Sarrefins,S^eiiinUt£i 
■éepbffiears palmes, éfc. 

C OV Cl faifafti^î^itespcSiiMmiUiai 
tO^S drapeaux remporiés fut' defîers enbemis. 
Vainqueurs de Lufignan , par Philippe fournis , 

■On voit Un parc. Qu'on ft fouvienne que les par» étoient aloi* 
ouverts & quête fut ce même RiUippe Augufle dont il efl quefr 
*OB ici^ qui fit enfermer de murailles le parc de Viacennçs. 

Et d'homtttes d'armes. Qo'on fe tappeBe que Goùd ixok. che" 
Valier bamieret ; c'étoit fa première claffe des cheralieTs ainfi 
^nomm^ , ^ arce qu'ils avoieM feuls 1q droit de &tre portât 
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<6 F A Y E L, 

Ces palmes de Syrie à leurs mains enlevées y 
A nos -héros chrétiens déibrmais rélervées , ■ 

X)e mes faibles exploits cet appareil flatteur , 
Ce noble prix enfin, dont un' Dieu proteâeur 
A payé d'un foldat la bravoure & le zèle, 
M'entrscienc de ma gloire., &n6n deGabrielle! . 

âfes autres içuytrs 6- hommes d'armes. , 

lAUeziqueron m'attende auprès deceféjour.' 

« Mordue qià paru la lance & U bouclier de CoucL 

Monlac , refte avec moi. 

Les icuyers ft reàrtnti 

devant eux à la guerre leur bannière particulière; elle ^oit d'ans 
forme quarrée , au lieu que celle des funples chevaliers étoit pro- 
longée à deuK pointes, comme on en voit encore à l'églife dans 
quelques-unes de nos cérémonies religieufes ; ces feigneurs ban- 
nerets avoient à leur Service cînqiuuite hommes d'armes , qui à 
leur tour avoient Tous leurs ordres deux cavaliers & plusieurs 
domeftiques; le nom de chevalier banneret ne s'ell confervé 
ipi'en Angletene. 

Mordas, refit avtc mot. C'étoit l'écuyer du corps; ces fortes 
d'écnyers accompagnoient partout leur maitre ; ils étoient char- 
gés de là lance, de fon bouclier : celui de Giuci efl de forme 
ovale ; la banderolle de fa lance eft de couleur blanche , ainfî 
(Ju'un cordon de foie, mêlé de perlée , qui eft attaché ^ la partie 
fupétieure de fon cafque. D'ailleurs on vient de lire à la fin de 
la préface coqunent mes perfonnages doivent être habillés. 
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S e È N E II. 
COUCI, MONLAC. 

C O U G I avte vivacité. 

JTAtiLoiiSde mon amour.. 

MONLAC. 
Ëll-ce bien vous, feïgneur, quicsnez ce langage, 
Vous dont rAQe encore adAiîre le courage } 

C O U C î. 
Moolac, dans les périls j^ai montré mï Yaletir; 
J*ai fatisfiit mon roi , ma patrie & t*honneur ; ) 
Attaché conflamment aux loîx qu'elle m^mpofe^ 
De ma religion j^ai défendu la caufe > 
Et fans que le devoir ait droit d'en murmurei , 
A fa flamme aujourd'hui Cnuci peut fe livren 



Profitons des moments d^une fête brillante 
Qui retient à Dijon k marche impatiente 

Qui rttùitt à Dijon. Onfuppôfeque le duc de Bourgogne, ou 

le prince qui le reprérentoit , car Hugues étoit relié à la Terre 

Sainte, a invita Philippe-AugutPe au retour de b Palefline à 

palFer par Dijon ; c'efl le chemin qu; conduit - à P^is , & ce 

Dij 
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^l FAYËl, 

D*un roi vîâorieux , à Paris attendu. 
Ami , tout mon bonheur va donc m'étre rendue 
Du-moins je reVerrai cette beauté fi chère ! 
Tu penfes que mes pas vers ce lieu folitaire, 
Vat un -jeu du hazard, ont été détournés? 
Par le plus tepdre amour ils y font amenés. 

MONLAC 
^ue dites-vous ) Seigneur! 

Cou CI. 

C'eil ici la patrie 
ï>e Tobjet çnchanteur ^i regtie fur ma vie; 
ï)ans ces climats heureux, non loin de ce fé)i}ur> 
L*aimable Gabrielle ouvtit les yeux au jour; 
Libre pour quelque inllant,|*accours m^occupee d^elle, 
Dails tout ce que je vois, adorer GabrielHe; 
Vers ces bois , elle aura tourné fes premiers pas j. 
Ils auront vu- &'accrotCre , &. brillet les appas ^ 

monarque effeâivement prit la route de Lyon pont fe rendre dan» 
la capitale. La Bourgogne , dès le tems de Oiarles le ftmple , 
avoit fes ducs; un Rtcliard dit 1« juitcier, y cemmandoit eA 
Souverain plutôt qu'en.vafly. Couci , aux portes de Dijon, a donc 
pu pour qi^elques momens fe féparer de la cour, & quitter le roi. 
Ami. Couci peut traiter Monlac d'ami ; les écuyers étoient 
Souvent les cadets des meilleures maifons; il n'eft pas étonnant 
«qu'ils fiiflènt chers à leurs martres ; ils étaient ordùuîremeM 1* 
Njvpofitabet de leun'fecrett. 
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. E^e (êra venue y chercher lanaturci 
Çlle a toujours âe Tart rejette l^pofliAe;- 
4h ! tu ne conoais pas le pouvoir de fes yeux t 
Un regard daiw moa ame aBunu tous \es. feux, 
Gabrielle jamais ne s*pffrit à ta vue. 
Par les travaux guerriers mon ardeur optnt>4ttu* 
A,jufques.àce jour, retenu ces aveux 
Qui flattent les ennuis de l'amour malheureux* 
Figure-coi, Monlac, une beauté nalflàote 
Que la tendre langueuft rend .encOT plus, toucîwntei 
Ces charmes ingénus,, ce tînùde embarras ^^ 
Cette grâce modeâç au deâus àes. appas , 
Çeins-toi tous les al;traits: voilîl fous quell* bl)aga 
X'aûiiable Gabrielle emporta mon homm^igi;.. 
4^ontre fabus du rang & ds l'autocicé, 
Son père, de Philippe imploroic Péquité*, 
Les beaux yeux de fa 61Ie étoient mouillés de larmes i 
■Qu'avec, tranfpocl mon cœur relfentit'iês allarraes ! 

Son père., de Phil'ippt, Le Preux de Vergi étoit Tenu im- 
plorer le fecours de Philîppe-Augulle contre Hugues fon Ibu- 
v^raîn , qui, les armes à k main vo'ujoit s'emparer de fon comté ; 
Philippe fit rendre juôice à l'offenfi , & Vafférmit dans ies pof- 
ièfTions , aux ccHidiÙQns qij'il loi en feroit hommage en qualîlâ: 
^ reigneifr fiueraiot 

Diij 
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Toute la cour, Monlac, eu: l'ame de Coud, 
Ec chérit comme moi la fille de Vei^i ; 
Au louvre avec fon père elle fut amenée. 
Lafitte des GRANDS &OIS, dont le noble hymen^ 
Vint au fang des Capets, dignes de leur grandeur. 
Du fang de Charlemagne ajouter la fplendeur, 
L'augufte Elifabeth , franchiflànt l'intervalle , 
parut dans Gabrielle accueillir fon égale. 
Un de ces jeux guerriers, qu'iuventa le Français, 
"Four nourrir la valeur dans le fein de la paix, 



Lafilk des GRANDS ROIS. C'étoit la dénomïnatioit eon- 
ïaerée pour déftgner les rob ie notre féconde djuaflie ; Iqs 
Français en adoTQient encore. la mémoire; Philippe-Augufte 
lui-même s'étoît propofë Charlemagne pour modèle ; fa femme 
nommée IfaLeUe , ou Elifabeth , fille de Beaudoin VI , comte 
de Hainaqlt , defcendojt en ligne direfle d'Ermengarde , fille aînée 
de l'infortuné Charles , duc de Lorraine , frère de Loth^re II , 
& de Louis V ; Elifabeth par fon mariage réunit les deux maî- 
foni royales , & le <âng de Charlemagfve fe confondît iaas celvi 
de Hogues-Capet. La nation vît cette alliance avec des tranlV . 
ports de joie qui caraûérîfent la tendrefTe du Français pour fe» 
jnaitres ; au refte Elifabeth étoit morte long-te<ns avant que le roi 
entreprit Ibn Voyage de la Terre Samte. 

Qu'wTvepM & fraitfjis. On efl peu d'accord fur l'origine des. 
tournois ; les étrangers les appellent Ambau français ou â la 
' manure des Français , te qui pourrait fàre croire ^ue nous em 
fojmne^les inventeurs, .., . . 
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Acheva d'exciter. une flamme Immortelle^ 
Vainqueur , j'obtins le prix des mains de Gabrielle • 
Déscet inftantjMonlac, fes chiffres, fes couleurs, 
■ Sa devitè,fon DOm, tout peignît mes ardeurs :_ 
Gabrielle , en un mot, quelle fut mon ivrefle i 
Daigna me préférer , approuver ma tendteflè i 
Je reçus de fa foi ce gage précieux. 
Ce tiflu , qu'elle-même orna de fes cheveux , 
Fréfent cher à l^mour, où mes regards fans ce(% 
Adorent Ites faveurs de ma belle maitrefîe. 
Nos mains fe préfentoient au- Uen folemnd ;. 
I.es-fta;mbeaux de l'hymen s'ajlumoient fur l'autefi 
Us font éteints. L'orgueil , que fuit bientôt la haine ^ 
Divife nos parents , & brifè notre chaîne !" 
lè fis jufques au thrône éclater mes r^rets ; 
La douleur à l'amoux prêta de nouveaux traits v 
Contre moi de Suger on arma la ii^fTè î . 
le pleurai dans ËiD J£ini.je gardai ma teodrefle;. 

Je reçus de fa fei. Il veut parler d'un.hraflelet de cheveux 
que lui avok donné Gabrielle^. 

Ciwm moi, i/c<S'i^«r. Suger, 3bbé:de Saint-Detùs., élevé aux 
premiere&'places par fes feuiçs vertus , tenant tout de fon méitt?- 
peribnne) , min^e de deux grands iouvaraîns- &. régent du. 
toyaume pendant nos, croîÊides. Il elt à remarquer que csfi 
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^tf FAYEt, 

Gabrielte cédant aux riguetws du derob^^ 
Évita mes regards, je partis fajis ta voirj 
Mats , hëtas i j'emportai fon image chérie , 
|(^ue je rapporte cnçor du fond de la Syrie^, 

MONLAC^ 

£c ^^ eft votre erpoir ? 

COUCI. 

Vfe preflèr des Geos 
Où s'attachent mes. jours , & fans doute les.Çens;^ 
GabriçUe..n.'a pu deveçii: infide^e^... 
Sa foi. . Die« !. q«*ai-je dit i image trop cruelle !, 
J'ai vu fur moi la mort réunie fcs fureurs ^ 
J'ai fçu i'envifagcr dans tputçs içs horreurs. 



lommerefpeÔable fht toujours un dé Èeux qui s'oppoTerent a^e» 
flus de fermeté à cette ridicule entrepriiê d'aller engloutir les. 
forces de l'Europe dans les plaiaes de l'Afio ; a fat appelle par 1«^ 
foi même & par le peuple , le ptre dt U pairie , & il fut digoe cb> 
xet honnear. Suger étoit mort fous l.ouis le jeune , ea. i »8a j 
inais on a'i p^s voulu faire uae hiâoire ; on a eu. defleio d^ 
ïompofer une tragédie, & il y a toujours bieti.^ l'avantage- 
pour l'auteur 4'une pjè«e de ce genre à i^tpeiier ce&gran«lf, 
Ijioins qui foiu époque dans n$is ainales; ces fi^es liç trvt^ 
KOStri^uenit Imucouf au CQlori^ du dra/n^ n atio n ^ 
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Souvient-toi du tnomsac o& les lûmes A*un maître 
Au jour qui me fuyoit , m*ont rappelle peu.-^ra ^ 
Où déjà de ma fin Je bruit fe répandoit; 
Tu fçais quel fentiment alors me pofiëdoic : 
Tu connais cet écrit qu*une main d^aillance 
Traçoit pour foulager les douleurs d'une amante» 
^uand l'ombre du trépas vint obfcurcîr jnes joursi 
Cet écrit danK mon fein a demeuré toujours* 
Ami^ rappe)]e-{oi ma volonté dernière', 
Pli reçu tes ferments , ta parole eft fincére : 
Ci quelque coup nxortel m'alloit percer le flanc ^ . 
Je veux que cette lettre avec le don iânglant.. 
Tu frémis î . mais j'écarte un taMeau <}ui t'*allanae ;, 
pu ciel en ma faveur le courroux fc défarme j 
£ m'a rendu la vie , il m'aura conl^vé 
Ce cœur qui, cherMonlaCj ne peut m'être enleva; 
Sans qu'une afireufe mort ne ferme ma paupière. . 
Four goûter le bonheur, j'ai revu la lurodcre: 
Je fuis encore aîméj je toucherai Vei^i 
l'inflexible Engucrrand fera, même attendri } 
Fhilippe. . je l'ai vu quittant le diadème , 
Adoucir âmes yeux la majefté fuprême, 
£t me cacher le roi , pour me montrer l'amî^ 
Ftôlippe ,it fes genoux verra toiaberCouciv 
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n entendra lès vaux d'un fervîteur fidelle^ 
Et... 

MONLAC. 

Seigneur, pardonnez ,fî d'une main cruelle 
■Je dëchîre le votle épaiffi fur vos yeux , 
Mais fe malheur prévu nous paraît moins ai&eux. 
Vous me parlez, feigneur, d*un prince qui vous aime ; 
Avez-vous obfervé que Philippe lui-même , 
Quand devant lui vos feux ofoient fe déclarer, 
Af&doii de fe taire, & fembloit foupirer! 
Le fâge Montigni dont la haute vaillance 
Méri^ de porter l'étendard de la France , 

^ Ztfage Mmtigiâ. Quelle douceur on gouie à rendre an honv 
mage public à U vertu , & que je ferois heureux de venger de 
l'onblt de l'hifloire qui ne l'a cité qu'une fois, le nom du brave 
Galon de Montigm , gueitier d'autant plus refpeâable qu'il étoit 
jdins l'iniUgence ! C'efl ce digne cbevalier qui portoit à la jouraée 
de Bovines l'étendard de France (bannière de velours bleu cé- 
leïle,parfemée Je fleurs de lys d'or , qu'il lie (âm pas confondre 
avec l'orifianuiie qui^tott de taffetas rouge, garnie , aux extré- 
' mités, de boupes de ioyt verte. ) Montignî , dans cette bataille 
où Philippe-Augufle fut renverfé de cheval & alloit être foulé 
aux pieds des chevaux , hauffoit & baiffoit la bannière royale , 
pour donner àtoute l'arRiée le CgnaJ du péril oii fe trouvoit le 
monarque i ce vaillant htanme, quoiqu'embarraffé de fon étenr 
dard , fit au roi un rempart de fon corps , renverfant à grands 
con^ de fabre tout ce qui fe préfentoit pour ralïaillir ; ( ce font 
les expr^ona de Velly) j'ajouterai que Montigm. demeun. 
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"Et qui fait refpeâer au courcifàn confus 
Une pauvreté fiere , & de fimples vertus; 
Ce digne chevalier vous invite à combattre 
Un penchant malheureux & trop opiniâtre; 
Sardines Se de Roye , à ce brave homme ums^ 
Vous .donnent des confeïls... 

C O U C I avec aapoTtemmti 

Qui feront peu fulvis : 
Ten croirai mon amour. 

M O NL AC. 

Mais votre trere d*armbs ; 
Courteoai vous embrafTe , en répandant des larmes. 



toujoun pauvre , mais couvert d'une glmre iounortelle dont je 
defirerois bien étendre i'âcktt 

Sargbut £• Je Roye, Sargînes autre chevalier connu pai £l 
bravoure & fa capacité ; St. Loub, au retour de fon premier 
' voyage de la Pateltine, \a\ confia le commandement des troupes 
qui y étMCnt reftées. De Roye un des dignes &voris de Philippe 
Au^fte , & appartenant à une maifon auŒ ancienne quIUuAre. 

Voue frert tfarmts. Cétoit une efpece d'aflbciaoon confacrée 
par des ferments & par des cérémonies relig^eufes ; les contraâans 
bailbient enfemhle la paix que l'on prélènte k la meffe & quel- 
quefois recevoient en même tems la communion ; on a dan> 
l'UAoire de Henri HI, do exemple qui démontre que ce* tor. 



ri „ Google 



«o . FAY E t, ■ 

Far quet érénement Scàmsces tnémei Vtêxikl. *? 
S'en petdu ce billet où s'exprinœîrtt vos feuxï 
Quand suât àe vos tranfports nurque 1« viokrnçe^ 
Seigneur. , fur Cabrielle an gvde ^ Jjleace* 

COUCL 
Que me (i!>tu, Morilacî je âevroîs rejetter 
De< [■•: *T;: ■. c-rtains qui viennent me flatter! 
iTu r. trcr !a mort dans un cœur trop fenfible 5 

. G^ ■. .rir-à Dieu ! , non , il n'eft pas poffible , 

JN'T. '- ^i;x in*ôter un doux rayon d*efpoir j 

î.!ir.- V ., ,iîe m'aime & je vais la revoir! 
f.ii -i'!! .^ ToubHeT on voudroit me contraindre; 
"in: îiiblc courciian mon père fe fait craindre^ 
îvhiis; re vaincrai nion père, & le fort conjuré. 
Et je vole h Paris former Ce nœud facrë. 



terni Eé$ «KÎÂoient encore c!e fon tant ; H avoJt cdvwitKHé -aves 
le duc 4e Gvile , de k même hofiîe ; le duc de Bourgogne 
i'éiok lié auffi de même avec le duc d'Orléans, & Ton fçait 
quelles furent les fuites de ces fralemit^s ; en un mot l'aHiAance 
qu'on devoù.à fon fiere d'armes l'eijiportoit encore fur celle 
^ue les dames étoient en droit d'exiger ; le connétable du Guef-i 
clin parlant de Louis de Saiicerre , dit mon frtre d'armes. . 

Cmm^ai. Ce nom. eft tttïç connu poitr ^*0» iV V^* 
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We Fut-il qu'un inftant Pëpoux de Gabrjellt , 
Coucî goûte UB bonheur ^ une ivreilè éternelle . • 
O Dieu, qui far .me* jours éteniiez votre bras*. 
Ne m'aurieï-vous tiré des gouffres du trépas , 
Que pour me replonger plus avant dans la tombe?. 
Sous tant de coups divers, mon courage fuccombet 
Couà va t'appuytf contre ua arbre £• y refie quelques minury 



SCÈNE III. 

GABRIiiLtE, COUCI, ADÈLE, 
MONLAC 

C/LlRRï'BL'L'B atraoBfurLrfiineAeâiéappoJi 
Àetbâde Coati t^tit l'ipa^ur dti arbres empêche de voir, a 
U tête panchie dans le fe'm d'Adile , qui la foutient i elle livn 
enfuite laiiie, S'd'me ww lattpiiffatae iAdiU. 

J E puis donc dans ton fêïn pleurer en liberté , ■ 

Chère Adèle., elle reiomhedms la même Jituation, relevé la lùti 

H n'eft plus!. & je vois ïa clarté! 
De mouvemens fecrets fe mélange m*accable î,' 
Je ne fçais fi je fuis vertucufe ou coupable. 
Malheureufe ! mes feus font lempris de douteur ! 
£Û-ce k moi de douter du crinie dé mon cceurf 
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L*auroit-0{l pénètre? Elu numbe daas le fehi d'yidilc, Pelii 
daiu ce tenu , Couci qviitt fajïiuaàon, levé lei yeux au ciel 6f 
va ^Iqutpat plus loin fe replonger dans fin aecaUemtat. G** 
brUUe & AdiU avancent fur U fd/u. 

Je fouriendrois , Adèle , 

Mes peines., mes tourments., la mort la plus cruelleU 

Si du moins il vivoit ! elle apperfoit MoaÎM. 

Que veut cet écuyerï. 
Me trompé-je? . efi-il vrai ? . . voilà le bouclier. ,' 
Mon chii&e . . avec un tri, l'écuHon de Couci l . 

COUCI s'enienJam nommer, levé la léie i 

reconnaît Gabritlle 6* vole à elle, 

Gabrietlel 

GABRIELLE reeomuÙffoBt fiottd. ) 

Coud! 

G O U C I. 
Je puis tombera Tes genoux !. c'efi elle !. J 

Jeme'meun..à tespîeds, o'bjet cher & charmant,' 
Vois d'amour Se de joie expirer ton amant; 
Du poiTon des douleurs ma flamme s*eft nourrie ) 
L*abfence ni le tenu ne Tout point af&iblie ; 
J*ai porté ton image au milieu des combats^ • 

Jufqu*au bord du tombeau , dans le fein du tr^pai,3 
Gabrielle ! en ces lieux ! quand mon ame éperdue. . 
Eh ! quel bienfait du ciel ici t*offre à ma vue î 
Parle, divin objet d*une confiante ardeur : 
Qu'un r^ard de tes yeux achève mon bonheur! 
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Gabr'ieUe tfi mourdrat dans les bras d'Adilt^ 

R*ouvre-lçs à ma voix . . c'eft l'amant le plus tendre ; 
Le plus rempli de toi , que le fort vient te rendre. . . 

GABRIELLE. 
C'eft vous ! Coùci ! c*eft vous t vous vivez. . i Adile: 

Aide-moi ; 

Retirons-nous , tlUfaU quelques pas eotanupaurfi retirer. 

COUCI s'oppofaniattxpasdeGahmlU: 

Tu fuis, lorfque je te revoi! 
Gabrielle . . auroîs-tu trahi cette tendrefle I . 
GABRIELLE. 

à Adile. à CoucL 

Que dit-il ?.laiflèz-moi.. laifTez.. 

COUCI s'oppofant toujours mm pas de GairielUi 
Que jeté laiilè! 
Tu ne m'aîmerois plus î 

GABRIELLE. 

Je le devrois , hélas I 

( i part. ) 

Je m*égare.. où cacher montrouble & mes combats t. 

COUCI. 
Tu le devrois? quels font les malheurs que j'ignore? 
Gabrielle , Couci plus <^ue jamais t'adore ; 
Par de nouveaux ferments je viens m'unir à toi, 
Te demander ton cœur , te demander taïbi.. 

GABRIELLE. 
Et je l'entends !, 4 Adèle. 

AUons, Adèle.. 
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€0U c I. 

N«a, iâ^àte» 
Je newMW ^hte point', q^evotee hâncéelufc 

Si je vous haMbis , je a^ïëfiterois pas*,. 

Ma faibleflè , Couci . . n*arrêtez point mes pas* 

COUCI. 
je vous fuis cher encore . . & ^uel caprice étrange. <i . 
GABRIELLE. ^ 

Mon honneur, mon devoir.. 

COUCI, 
' Votre devoir ! qu*eBten»-)<rV 

E8e vem fr raînr. 
Non , pourftrive:! . . l'effroi me glace , me faifit. « 

GABRIELLÊ. 
Couci .. ce mot iffreint dtrit vwus aVoîr tout dit. 

cô trci. ^ 

AfféHez^vam âtvoir la rigacur ia aoa perut 
GABRl£Lia<JC»«i. 

Eh ! qu'il eA entre nou» âë plus fortes barrieretl 

âÂdOe. 

Adèle, ôte-moi donc de ces funefles lieux. 

COUCI. 
Quelle afîreufe clarté m'a deffîUé les yeux l . 

Seroit-U 
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Serott-il vrai t . la foudre . . un ïàtal hymenée . , 

GABRIELLE. 
Pour jamais nous fëpare . . & me tient enchûnée^ 
C O U C L 

J*expire. // tombe dam Us hrat de Monlae. 

GABRIELLE d Coaet. 
Oui , j'ai promis ma foi , mes feotunentsll! 
Cefl un autre que vous qui reçut mes ferments} 
AfTervie à mon père, au devoir immolée, 
Entrainée à Tautel , mourante, défolëe , 
Oui , j'ai donné ma main ; un autre que Coud 
Doit régner fur Ce cœur prêt d*étre anéanti. 
Je ne fuis plus à moi i de toutes mes penfëes ^ 
Je n'en puis donner une à nOs ardeurs paffées; 
n &ut me repentir de vous avoir aimé , 
Afenchalnet toute e&tiere au nœud que j*ai forme. ; 
Vous jugez par mes pleurs combien ce nœud me coûte ! 
Ne portez pas plus Idin un jour que je redoute. 
Épargnez-moi l*afFront d'avouer devant vous 
Qu'en fsCret quelquefois je trahis mon époux ^ 
Que je fuis du devoir l'étemelle viâime... 
Couci , voudriez-vous me ravir Votre eftime i 
C'eft le , feul fentiment digne de mon retour , 
Et qui putflè aujourd^ui flous tenir lieu d'amour. 
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On'Afoit répandu Paccablante nouvelle, 
Que , fauvanc votre roî â*une atteinte mortelle , 
BntTfi Tes bras, le camp vous avolc vu périr; 
' Yous vivez, n fuffit . . c*efl k moi de mourir. 

Couti met ivec tranfpon la main fiir /oit épie. 

Qu*allez-vous faire y ô ciel t 

jidèU SrMonlaefe joignent à Gairielle 
^ pour retenir CoucL 

COUCI. 

RParracher une vie 
Quç j'ai trop en horreur , quand vous m'êtes ravie. 

GABRIELLE. 
Arrêtez i écoutez . . 

COUCI toujours U main far fonipit. 

£b ! quel fera mon lôçt ? 
Lû0ez-moi m'enfoncer dans la nuit de la mort , 
Me hâter de détruire une horrible exiftence .. 

GABRIELLE mw tendreté &• en pleurante 

Ah ! Couci fur votre ame eft-ce là ma puifOince ? 

C O U C I i « mot .fort de fafombr^ 
fureur &6u la main de diffus fou épie. 

Il faut donc que toujours j'obéifleà vos loix}.. 
Je vivïâi . . je vivrai pour mourir mille fois. 
Que'i'abhorrÊcet art donc lefecoursfunefte 
Eft venu ranimer des jours que je dételle t 
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Au fer da Sarrafin pourquoi fuis-jeécluippél 

à MonUt svte àtuiiuT. 
Monlac, de pareiU coups derois-je être frappé? 
Ccft moi l c'eft C£ guerrier nourri dans les allaites ,' 
Qui cède au dërefpoir , & qui meurt dans les larmes X 

â GittrUlk tntc tmporumtia. 
Et quel cft , dites-mot , Torgueilleux raviflèur 
Quim'ôte votre main, qui m'ôte votre cœur? 

GABRIELLE. 
Quetqu*il foit, ^^ doit êtrekvos yeux refpeâable.. 
Un plus long entretien me rendroit pluscoapable. 
Que 1*ame eft ^ible , hélas ! qu'elle a peu le pouvoir 
De ne pas s*écarter des bornes du devoir ! 
J'y veux rentrer. À Conçu 

L^honneur, lecîel, tout nous fépare.. 
Poih-la dernière fois je vous dis., je m'égare.. 
I.*un à Tautre , Couci , cachons-nous nos regrets ; 
Adieu . . fouvenez-Tous . . ne nous voyons jamais . . 
tttt va pour fi rether. 

Je tremble que Fayel,. 

C O U C L 

Fayel! c'eft ce barbare , 
pont l'amour jjuftescieuxlpolTede un bien fi rare! 
Eij 
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Lui !.. je cours \ rinflaat ^immoler de nu mua i . . 
OABRIELLE s'oppofamaveevivMiti 
* aafa.ffa^t de Couci, 

Commencez donc , cruel , par me percer le feîa j 

Comblez le fort af&eux qui pourfuic Gabrielle ; 

Elle n'eft point alTez parjure & criminelle: 

Il manquoit à fes maux > à fon penchant fecret y 

D^embraflèr vos fureurs, de nourrir le forfait. 

De profcrire une vie à la Henné attachée.. 

Que ma révolte éclate , & ne foit plus cachée î 

Allez j barbare» allez, raflèmblant tous les coups; 

Sous les yeux de fa femme égorger un époux , . . 

O Dieu! ma deflinée efl-elle affez afTrcufe? 

Quels font tous mes tourments! je fuis bienmalheureufe! 

Hélas ! je me flattoîs qu'un cœur dans l'univers 

Pourroit plaindre ma peine, &fentir mesrevcrs«, ■ 

Et ç'eft Couci qui veut imprimer fur ma vie , 

La tache du foupçon & de la perfidie ! 

C'eft Couci qui m'expofe à perdre cet honneur,' 

Bien plus cher que ces jours confumés de langueur , 

Dont bientôt, grâce au ciel! la durée efi remplie I 

Fayel . . il n'eut jamais autant de barbarie \ 

Gabrielle mourante eut pu le défarmer.. 

à Cpuei, mit re^rdaat avec undrej/t. 

Tous deux percez mon cœur . . Se vous favez ain^er I 
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C O U C I. 

Crois que je fais aimer , puifque je vis eocore. 
Eh bien! faut-il foufFrir un rival que j'abhorre. 
Dans un tyran jaloux te voir, terefpeaer, 
Mourir de mon amour , fans le faire éclater , 
Quand de toi feule enfin mon ame eA pofledéeî 
Faut-il me refufer jufqu'à la moindre idée 
Qui foulage mes maux, & flatte cette ardeur?,. 

avec tranfport. 
Je ne pourrai jamais t'arracher de mon cœur, 
D^un amant malheureux fouveraine adorée , 
Qui toujours de Couci feras idolâtrée . . 
Que la pitié dumoins te parle en ma faveur, 

GABRIELLE s'atundrifant. 
La pitié, cher Couci!, Dieu! quelle aveugle erreur ( 

â Adiîe. 
De Tablme oii je cours que ton bras me retire; 

Elit fait quelguet pas. 

Guide mes pas , fuyons . , 

C O U C I /à précipitant â fis pUds. 

Qy'àtes genoux j'expire! 

GABRIELLE regardant avec efrcù 
derrière elle, 
i AdkU. 

Arrache-moi d'ici,. à€mi. Je tremble,, leve-toi.. 
Eiij 
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SCÈNE IV. 

GABRIELLE.COUCI, ADÈLE, 
M.ONLAC, 

o^UrsS' icByertdi Faytl fiu> dont It momott qiu Coucîeftaa 
pieds dt Gabr'uUt £> Im haife la mon , fe divifeal m phtfiturt 
troupes & fondent fiir tune 6' l'autre , ainfi fue fur AdUt & fur 
Mùuiaej Coud veut tirer fin ipU, 

COUGI. 



Onk 



l m'ôte mon épëe !. ab^ ! l&cbes ! U voit f^oafefitift 
dt GalritUe. 

C'eft.. c'eftmoi! 
C*efi nUM ! de mes tranfports elle D*e& point complice. 
On l'enatune. 
G'ABRIELLE pu Ton eumax ^im 
ûtare c6ti. 

n D*eft p<Mnt crimiael . . que Teule on me puniflè. 

On taiffi la toiU. 
FlH PU TB.OISIEHX ACTB. 



^ 



mzeJfï Google 




•«•^l?^<;^^^#-«- 



ACTE ÏV. 

X-aJcine nprijente Pappariement du premier aSe , en y 
voit un doit ; ditoii une des marques de dijlinSioit dont 
jouijfoient Us feigTUUTs harmereis. A un descâUs du. 
théâtre i tfiûne efpcee de poràere fort riche , à Canti- 
que , quieficenfie couvrir la porte £un autre apporte" 
ment. On fe rejfouviendra que ces feigneurs ban- 
nerets avaient des officiels y des hommes d'armes y &c, 
& que lear autorité ne différoit guères de celte der 
Jbuveraitts. 

SCENE PREMIERE. 

PAYE L entrant far la fiine avec latu 
Ut tranfpartt^ la furettr&tmowi d'une troupe i'ècirftTs^d'o^ieri 
fy d'hommes i'armts , àqaiUadreJfeLtparoU, 

V/XTON lui perce te flanc de cent coups de poignard ! 
Que dans fon cœur la mort entre de toute part ! 
Par degrés , fur fes jours , épuifoDs la vengeance ^ 
Ilsfonipriu à'forûr, Faytl court â eux &Us arréie. 

Inventez des tourments égaux àn>a foufTrance; 
E iv 
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Qu'il fa fente mOUtit ..ilsvoruJtretirtr,Uvatitcoreàatx. 
Non, pour quelque moment. 
Qu'il vive ; fufpeodons un jufte châtiment. 
Avant que le coupable, au gré de ma furie. 
Dans un fuppHce horrible ait exhalé la vie , 
Je veux favoir fon nom , fon rang , dans quel féjour , 
Pe quels monftres enfin il a reçu le jour , 
Entrer dans les replis d'une ame criminelle ^ 
y faifir les forfaits d'une femme infidelle. 
Me remplir de ma peine & m'en raflafier i 
Je veux eavifager mon malhçur tout entier. 
S'il eft quelque douceur dans mon fort effroyable, 
C'eft de voir à quel point l'infortune ra*accable , 
De mefurer de l*owI , d'ofer approfondir 
L'abîme épouvantable où je vais m'engloutîr , . 
hé feu de la fureur s'allume dans mes veines t . 

Je brûle .. àfts o^cUrs ff écuyeri. 

Que chargé des plus pefantes chaînes , 
Entouré dç la mort, on entraîne l mes yeux 
I* perfide., ah ! je fuis vingt fois plus malheureux^ 
En vain pour tourmenter Podieufe viSime , 
Irritant plus encor le courroux qui m'anime , 
remploierois le fecQurs de la flamme & du fer: 
Ceft moi qui dans mon fein recèle tout l'enfer î 
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Oui , je fuis >!échiré des plus vives blelTures , 
Oui , je fens tous les maux ât toutes les tortures ; 
Je mourrai dans la rage Se dans le défefpoir , 
£n horreur à ce ciel , que je ne puis plus voir : 
Mais j'emporte au tombeau cette douce efpérance : 
J'aurai pu jufqu'au bout afTouvir ma vengeance. 
Jeveuz.. Raymond. .-qu'il vienne.. 

SCÈNE II. 

F A Y E \jfetd is'appuyant la tiufuTUH 
fiuuailt la uUvê* 

XL eft donc dévoilé 
Ce myfiere d'horreur ! . . . Mon ail elt deilîUé ! 
Voilï pourquoi l'ingrate éprouvoit tant d'allarmes ! 
Voilà pourquoi fes yeux étoient remplis de larmes ! . 
A mon reflèntiment ne crois pas échapper : 
C'eft au cœur d'un rival que je veux te frapper; 
C'efl-1^ qu^ tes regards ma main impatiente 
Brûle de préfenter une image effrayante , 
D'offrir d'un ennemi le faog encor fiimant . . 
Je veux que goutte & goutte on épuife fon flanc. 
J'aurois de la pitié ! . qui ! moi ! quand Gabrielle 
Four un fenfîble épousée fut pas taovas cruelle ! 
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Eh! quel eiï mon ddtinî. Penchant trop écouté, 
C'eft toi qui m^as conduit ï cette extrémité ! . . 
J'étois né pour Umer avec idolâtrie % 
L'amour » Pamour eut &it l&bonheur de ma vie i 
De Gabridle atmé^, j'euffè été vertueux ; 
Tout fe fut reflèntî du chaxme de mes kux . . 
M(m hymen n*a formé qu*une odieufe chaîne ! 
Je n*ai pu , miféraUe ! infpirer que la haine ! . . 
Eh bien , livrons-nous donc à toutes Tes fureurs; 
Jouiflôns du plùiir de déchirer deux cceurs , 
D*y porter tous les traits d*une main meurtrière; 
Bépandons mes poifons fur la nature entière. , 
Oui , puifque l'on me pouflè à cet excès af&eux , 
Je voudrois que par mm tout devint malheureux. 
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TRAGÉDIE. 71 



SCÈNE III. 
FAYEL, RAYMOND, 

F A Y E lifilfint avec vivacité qiul^spst 
'' 4U dtvarti de Raymond. 

J^'AuTEUR de mes tourments tarde bien à paraître! 

avec ehakur. 
Ehbiea..iUs..lepays,lenom,lerangdu traltreî 

RAYMOND. 
Un ŒÎI audacieux, l'appareil des guerriers, 
La valeur, tout annonce un de nos chevaliers ; 
Son &ont n*efl obfcurci d'aucune ombre de crainte % 
Il n'eftméme k fa bouche échappé nulle plainte; 
Il a Vu fous nos coups tomber (on écuyer ^ 
Et fon o^àl eocor paraît nous défier. 

FAYEI. 
Cet oi^eil infolent , je faurai le confondre } 
Il garde le fileoce I achevé de répondre. 

RAYMOND, 
■Son çrouUe feulement éclate dans ces mots : 
•> Elle n'eft point coupaUe , & j'ai caufé fes maux ! •> 
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76 FAYEL, 

F A Y E L. 

ÊUen'efl point coupable! 

RAYMOND. 

A cette fombre idée» 
Tai fuq^ le (ècrec d'une ame intimidée. 

FAYEL. 
Raymond , il tremblera. Grâce à tes foins heureux; 
Je puis donc à l^-fois me venger de tous deux ! 
Ah ! je goûte d'avance une cruelle joie ! 
L'une & l'autre vîâime , à ma fureur en proie , 
Partageant lefpeâacte & l'horreur de leur fore,' 
S'enverront pour adieux les accens de la mort. 
RAYMOND «■« étomumtn^ 
Gabrielle, feigneur !. 

FAYEL* 

Gabrielle^ elle même . l 

Oui, jêdéchirerù.. plus que jamais je l*aime!. 

Des traits qui m'ont blefTé, voila le plus mortelt 

£t n'être point ùmë ! . ce rival., juile ciel .'.. 

Ne pourrai-je auffi loin que s'étend ma, vengeance ; 

Porter fon châtiment , prolonger fa fouffi-ance î 

Ne peut-il que mourir > qu'eft-ce que le trépas ? 

Lï fin de la douleur!. ^ Raymond & en regardant du câté des 

perwt. 

Et je ne le vois pas ! 
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TRAGÉDIE. 77 

ït mes yeux ne font point fixésfurfon fuppltce! 

RAYMOND. 
APinilant il paraît. 

FAYEL. 

Raymond, & Ta complice l 
RAYMOND. 
Nous l'avons auflïtôc ramenée % la tour. 

FAYEL. 
Fleurant l'indigne objet de fon coupable amour? 

RAYMOND. 
Dans lès larmes noyée, accablée & mourante.. 

FAYEL avtcrapi£ti. 

Raymond , que m'apprens-tu ? Gabrielle expirante î 

Va, coursa liptUion., Romand a faii figues pat, Fayet eourt ' 
dprhlui & l'aniu. 

Attends . ..je veux lavoir. . 

Jufqi^aux moindres horreurs de ce forfait fi. noir. 

JDëvelopper le lîl de cette perlîdie . . 

Gabrielle \ ce ptnnt dans le crime enhardie I. 

ils'ajfuUla titefuTunfauuml. 

Que je fuis malheureux ! il rtfle guelquet tems Jatu eàt4 
fiimâon, tnfuitt avec -vivaeiiiÂ RayaUttid, 

C'eft toi , cruel , c*efl toi 
pont fefprit îo&mal «'efi opparé de moi î 
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78 FA Y EL, 

Tù cOnnaîHtûs mon cceur de foupçon fufceptitâe ; ' 
Tu fais que des n^orteb je fuis le plus fenfible . ■ 
Pourquoi me moDtrois-tu ce trop fatal écrit I 

RAYMOND. 
Voiis m'ariez dit , fe^neur . . 
FAYEL. 

Non , je ne t*at rien &t. 
Tantôt à fês' genoux dépofant mes allarmes , 
Je diflipois fon troubte , & f eflùjrois fet larmes ; 
Mestranfports.. pour jamais ils alloient fe calmer) 
Tobtenois mon puxlon-, elle auroit pu m'aimer: 
Et tuviens mVradier àcetcedouce ivreflè. 
Four mieux envenimer le tnùt dont je me blefle. 
Four Terfer dans une «me, ouverte à la fureur , 
,Tout ces fombres piMfons dont s'enivre mon cŒur ! ■■ 
Sans toi , mes yeux jaloux feroieot fermés encore; 
Que me fait ce Conci que la tombe dévore, 
Dank fes premiers foupîn un penchant étoùffë h 
Mon amour violent en auroit triomphé. 
I^ifle-itaoi, malheureux , va , fon de ma préfence, ' 
Fuis, ou crains que la mort ne foittarécompenfe.. 

RayaKindft retire , 6* Fayel fe promène feulfur le AevaÀ 
du théâtre quelques injlaaîs. 

Retiens', reviens ; dis-moi: fonge que je t'entend» , 
Que le fapg va couler dans ces afficux inftants. ' '• 
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TRAGÉDIE. 79 

Parle, cet étranger que tu n'as pu connaître , 
Vers ces bois le luzard l'aura conduit peu t-étre . . 
Les obfervoîs-tù bien ? quels étoieot leurs difcoun l 
Il y va de ma vie ; il y va de tes jours. 

RAYMOND. 
Je ti*iù rien entendu . . 

F A Y E L d'aa Un maufs/tt. 

Crains une more cruelle.. 
RAYMOND. 
On Ta furpris , fetgneur , aux pieds de Gabrielle. 

FAYEL. 
n ëcoît \ Tes pieds ! . & fob trop &iUe époux 
Le bras levé fur elle , a retenu fes coups ! 
Et mon aveugle amour étoit prêt à l'aMbudre ! 
Le crime efl avéré : laifibns tomber la foudre. 
Ah! Raymond., cher-ami, t'ù-ie pu condamner? 
Excufe mes tranfports ^ tu dois me pardonner.. 
Mes malheurs 'ont aigri ce fougueux caraâère, 
FaKileà s*adoucir, fi l'on daignoit me plaire.. 
Ce n'eft donc qu*à toi feul dans l'univers entier , '' 
Qu^un m^tre infortuné pourroit fe confier! 
Tout irrite mes maux ; nul efpoïr ne me flatte . . - 
Il étoit }i fes pieds ! . tu mourras , femme ingrate ; 
Rien ne peut te làuver. â Raymoni. 

Allons , que ma fureiir . 
Rempliflè ce féjour d'épouvante & d'horreur , 
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8o F A Y E t , 

De la foif de leur fang mon arae eft dëvorëe . . 
De ces lieux , à Vergi qu'on défende l'entréç i 
Vers Dijon emprelTé de retemr le roi , 
Qu^ coure lui potter fotihomin^e & fa foi.. 
Les rois, tous les humains, & le ciel & la terre. 
Je hais tout , & ma haine à tout livre la guerre . • 



SCÈNE IV. 

FAYEL, COUCI, RAYMOND, 

troupe d'icuyers^d'o^urs de FayelqiùtiUûiireiU Coikî , chargé 
■Jeferi , & a'ayiaa ni eafym ni gi/f. 

FAYEL tirant le potptard & courant 
avec impituqfiti fur Coud, 

Ah ! je perce ton cœur ! 

lls'arriie, Sf remttfoitpoiffiariàfit eeiiaure. 

Non, mûnftre desenfws, 
N*y rentre p<Mnt lencor^ que fur ce cœur pervers 
La mort prête à 6:apper ,, demeure fufpendue î 

Qu'il coure lui porter. Notu avons déjà dit que le Preux de 
Vei^i avoit été fecouru par Philippe Auguile dans Tes démêlés 
avec le duc de Bourgogne , l'on fouverân , aux conditions que 
le comté de Vcr^ releveroit de la couronne de France , &c. 

II 
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TRAGÉDIE. 8i 

n faut me découvrir . , que je fouf&e à fa vue ! . 
H faut me découvrir les criminels ii^eours. 
Tous les forfaits cachés de tes lâches amours... 
Ou les tourments . < 

C Ô U C I. 
Tu veux irriter mon cour^ , ; 
Se ne te rendrù point outrage pour outn^e. 

Ëcoute-moi , Fayel : je te hais , & te plains* 
S'il ne fetût a^ que de mes feuls deftins ^ 
CriHs que de tes fureurs l'indîgne violence 
Ne m*eût forcé jamais it rompre le filence $ 
J*ai vu de près la mort , & j*appris à mourir* 
Plus ferme encpr , je fais , & me taire , &: foui&îr. 
Un intérêt plus cher quç celui de ma vie , 
Je diraîcplus , !e feul donc mon ame eR remplie. 
Pourra m'ouvrir la bouche , & me prefler enfin 
D'eflayer d'adoucir ce courroux inhumain ) 
Ëpuife fur mes jours ta cruauté jaloufe: 
Mus réponds : que t'a jEaJt ta malheureufe époufe i 
Pourquoi porter l'effroi dans fon cœur éperdu. 
Quand fa vertu .. 

Ceft toi qui Vantes fa vertu , 
F 
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8î F A Y E L, 

Traître? étoit-ce à fes pieds ?.. & tu n'as qu'une vie ! 
A mon gré je ne puis aflbuvir ma furie ! 
X.e trépas. . . 

C O U C I. 
Va, c*eft moi qui devrois te montrer 
Ce fombre emportement ob tu peux te livrer ! 
Tu m*arraches bien plus qu'une vie odieufe 
Dontla fin, fans ton crime, eût été douloureufe.- 
Tu me ravb un cœur., tu m'ôtes tout, Fayel!. 
Ah ! !e trait de la mort n'eft pas le plus cruel : 
Il efi d'autres tourments , ame atroce & barbare , 
Que tous ceux qu'aujourd'hui ta rage me prépare ! 
Avant qu'un nœud formé par le ciel en courroux 
Eût joint un digne objet au plus cruel époux , 
Jeraimois,.' 

F AIT E 1j prouvant U phu cruelle ag^ 
Ution, 

Tul'aimois? 

C O U C I. 
^ Tadorois GabrîeUe; 

Fayel dans cet moments ejl livré à touus fes fureurs , il fi promène à 
ff'ands pas furie thiâtrt, regarde Coucï avec des yeux enptmmés, 
va du e&ti de Raymond , revieiaà Couei. 

Et j'attendois l'inflanc de m'unir avec elle. 
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F AY EL dRaymaJ. 

Ne m*avois-tu pas dit que Coucî n'étoît plus ? 

Quel éclair m*a frappé ? . preflèntiment confus , 

Qu'avec avidité ma vengeance t'embraffe ! . 

Quel autre que Çouci montreroic tant d'audace? 

Four m'accabler,lesmorcsquitteroient leurs tombeaux! . 

COUCI. 
Oui, j'ai revu le jour pour fentir tous les maux ! 

F A Y E L "vec uncri, 

'C'efl Couci ! dans mes mains ! . plùfir de la vengeance^ 
Je vus donc te goûter, & mon bonheur commence ! 
Ceft Couci ! ice rival . . qui fans doute efi aimé !-. 
Quel trait ! . ah ! mon courroux s'eft encore allumé ! 

àfuieuytrs &e. 
Avancez le tourment qui doit punir ce traître \ 
Pour expirer cent fois ne fauroit-il rendtre î 

Frappez, Plufwws dt fis icuyerstiTmiUttrsépéeSt& vont pour 
frapper Couci. ' 

COUCI avtc une tranquillité dèdai- 
gneufe â F^el. 

On te difoit chevalier ! 

Fij 
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84 FAYEL, 

F A y E XifortaTit de fa. fureur, tfpr^i 

naat un ton plus modtri. 

Et c'eft toi 
Qui me rends à l'honneur , à (ie que je me doi ! 

i Couci avec tmnfport. 
Couci vient d'empêcher que mon front oc rougit ! 
C*eft un crime 4e plus qu'il faut que je punilTe. 
Non , non , ne prétends pas , Couci , m'humilîer : 
Tu vas voir fi Fayel eft digne chevalier ! 
La honte m'eût flétri \ ton attente efl trompée. 

àfet icuyert &c. 

Qu'on détache fes fers i donnez-lui fon épée ; 
Qu'on ni'apporie la mienne . . fis imyeu fomm. 

Allons , c'efl dans eu lieux ; 
Qu'il ïaut qu^ l'înflantmême expire un de nous deux , 
De ton fort & du mien que le glaire décide. 

on ditaehe les ckaînts dé Couei. 
7e vais donc dans ton fang tremper ma main avide ! 

I^se'cuy'ersqui itoient finis, reviennent 6'apporuntl'tpée de Couà 
£• celle de Fayel ; ils préfement avf^ des iioucliers à leur matlre. 

Non , point de bciucUer. Rejettons loin de nous 
Ce qui peut affaiblir ou détourner les coups. 
Combattons pour mourir \ c'eft le prix que j'envie , 
Pourvu que de fa mort-Ia mienne foit fuivie! 
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TRAGÉDIE. g< 

â Raymond, 
Écoute-moi , Raymond. U l'amené fur le bord du thiâtre , £• 
d'une VOIX moins élevée. 

Si , trompaDt ma fureur , 
Mon defiin eonemi, <n jmw» les yeux fw CoucL 
le déclatoit vainqueur , 
J*exige ta parole , & j'attends de ton zèle 
Que tu plonges ]e fer au feio de Gabrielle ; 
Que fon dernier foupir s'échappe avec le mien ,' 
Surtout de mon trépasqu'elle ne fâche rien , 
Et,pour mieux ïa frapper, qu'elle entre dans la tombe. 
En croyant que Couci fous mes armes fuCcombe. 

Il revient au miSeu du théâtre vers Couci ^ui a l'ipie à la mnix 
«in/î jm Fayel. 

{^àfesécuyersfi'e.'] 

Si le Ciel protdgeoit un rirai dëtefté , 
Lùlfez-le de cesfieux fortir en Hlretë ; 
Qu'on fuive en tout les toix de la chevalerie } 
Que ma haine furvive & non U perfidie,. 

àfes icuyers , &c, 
Allez,nous combattrons, nous mourrons Gins témoins \ 
Pour croire à fon honneur, je, nele hais pas moint: 
Mais l'un & l'autre ici fe rendent trop juftice, 
Four crùodre qu'un de nous recoure à l'artifice. 

l^t écuyers forum. 

Fiij 
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8i5 FAYEL, 



SCÈNE V. 

F A.jL EjJ-I) KjÇJKJ Cl f ils ont tous dfux l'épée i la main. 

FAyELiCouci. 

Il t'apprête à combaitrt. 

oOnge ^ parer mes coups. 

C O U C ï, 

Fayeljje fuis connu; 
Peut-être jufqu^ toi mon nom efi parvenu \ 
L'Afie a vu tomber fes guerriers fous mon glaive. 
Et mon trophée encor dans fes plaines s'élève: 
^ignore donc la crainte > & brave le danger ; 
Plus que toi , je dois être ardent à me venger : 
Mais., mon cœur accablé d'une douleur mortelle, 
Ne TOudroit que haïr l'époux de Gabrielle. 

FAYEl. 
Dans ces ménagements , perfide , j'ehtrevoî 
Le fentiment fecret qui t'impofe la loi \ 
Tu crains d'être coupable aux regards d*une ingrate : 
Tu ne le feras point \ que notre haine éclate. 
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TRAGÉDIE. 87 

COUCI. 

Oui fans doute , Fayel , je crains de l'offènfer. 
Va! . . j'aime plus que :oL Tu brûles de verfer 
Le fang que m'ont laiffë les fureurs de la guerre î 
Hàte-toi : de fes flots abbreuve cette terre % 
Tranche des jours affreux. . . 

FAYEL. 

Ah ! barbare , c^eft mol 
Qui délire ma fin , & qui l'attends de toi ; 
C'eft Fayel qui demande i ta main vengerellè 
Un trépas qui le fuit » fir qu'il pourrait fans ceffe . . 

à Coud avtc traajpon. 
Trompe-moi fur mes maux , c!ifr-moi : lorfque Vergi.. 
Pourquoi m'a-t'il caché î , tout eft mon ennemi ! 
Quand ùt, main préparait ce nœud , ce nœud horrible , 
Sa fille . . !t ton amour étoit-elle fenftble t 
La feule obéiffance au pouvoir paternel 
L'eût-elle décidée à marcher à l'autel î 
Ne crains point d'irriter une funefle flamme; 
Verfe cous les poifons jufqu'au fond de mon ame : 

£lle t'aimoit î Ilregardt Couci d'un air inqiàtt- 

, C O U C I. nurquata qtuîqut tmiarroi. 

Peut-être auroit-elle obéi . . 
Si fon père eût voulu ,. 

Fiv 
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88 FAYEL, TTIAGÉDIE. 

F A y E l,mifmair. 

Ton trouble c*i trahi. 
Oui ,1'on t*aimoit ! on t^aime ! ah monftre ! à mafurie.^ 

// lui pont dti coups d'^pf'' 
Défends-toi, défends-toi; je t'arrache la vie, 

Ilstntrent,enfi butiant,daui Us eoulijfrs ;on tiUinJ iiiMri It 
iruit dts if tes , qurlqut itms apris qu'ils fe foui rcùris. 

Fin dw quatrième Acte. 
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A C T E V. 

Lf théâtre efi objcurci \ la fciru tu change poini : c'efi 
le mime appartement ^u*on vient de voir ions taUe 
précédent. 



. SCÈNE PREMIERE. / 

FAYEL, RAYMOND, 

RAYMOND emprejpdefuivrt Fay.l 
^uî iravtrfe U théâtre J'un pat précipité j la main appUquiifiv 
fin c6ti. 

V O T R. E fang qui s'élance ! . Arrêtez .. un ioflant» 
Acceptez de manuin le fecours bienfaifanc;. 

FAYEL tomhaH d^faiiUffe'daitt 
un fauteuil, prenant un ton concentré & lènéhreux qu'il 
gardera jttfiu'À l'avaiu-derniire fcène. 

LailTe-le s'échapper -, par torrents qu'il jailIilTe ! 
Je De puis allez- tôt terminer mon Tupplice! 
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io F A Y E L, 

RAYMOND raccommodant repartît 
de la bUffiiTr dt Faytl* 

Souf&ez. . , 

FAYEL. 

Ami , je cède \ tes foins généreux : 

Oui. que mon une encor ne rompe point fes nœuds î 

O Ciel , qui me trahis , que Fayel vive une heure , 

Le tems de fe renger ! tonne enfuite , & qu*il meure. 

Il garde ait profond fiUnce , & umèt dans Vaccablemtitt, 

RAYMOND. 
De quel effi^l funèbre il a rempli ces lieux ! 
Le calme afibupiroit fes accès furieux î 

FAYEL fe levant avec ïmpiato^ié: 
Je fens de mes tranfports croître la violence , 
Et je cours préparer ... la plu» grande vengeance. 

d'une VOIX plus fombre. 

Je^veux que la nature enfrémiflè d^horreur. 
Que nos derniers neveux reculent de terreur:. 
Le courroux infernal lui-même auroit eu peme 
A concevoir le coup que va porter ma haine \ 
Moi-même . . je friflônne. 

RAYMOND vivement. 

Iriez-vous égorger 
Votre époufe . . 

FAYÈL. 

Fayel. . (aura mieux fe vengée 
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TRAGÉDIE. 91 

RAYMOND. 
Quoi f feigneùr ! 

. FAYEL. 
* Ce trépas rédtiaté du vulgaire, 

Pour qui chercheà punir, n'eft qu'un trait ortUnaire; 
Oui , la mort la plus leote eâ le terme des maux ; 
Daos ce dernier moment tous les coups font égaux. 
Une autre peine attend une époufe infidelle , 
Raymond , & . . je voudrois qu'elle fût éternelle. 
Peut-elle aflez fouffi-ir. . Grand Dieu ! je l'apperçoî . . 
Dis-lui qu'elle m'attende , & reviens près de moi. 



tjCH. 



SCÈNE IL 

GABRIELLE, ADÈLE, - 
RAYMOND. 

Gabr'itlU efl êchevelée & mourante dans Us bras d'Adèle ^ l'a^ 
mine knttment far la feint. 

RAYMOND i^^. 
Vous pouvez l'avertir , Adèle , que mon maître , 
A fes regards ici va bientôt reparaître. 

ADÈLE. 
Raymond, peignez lui bien l'excès de fa douleur. 
Raymond Je retire. 
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SCÈNE III. , 

GABRIELLE, ADÈLE.. 

A D Ë L E M regardant f» mameffe : 

Jtl É£ A S ! de fes chagrins tout accroît la rigueur ! 

Tout s'oWline Ji nourrir fa triflefle profonde , 

A brifer tous les nœuds qui Tattachoient au monde 1 

O Dieu , viens l'appuyer de ton bras proteâ«ur ! 

Il ne lui refie plus d'autre confolateur ; 

Daigne écouter ma voix pour cette infortunée ! . ; ' 

Madame , ouvrez les yeux . . . 

GABRIELLE revenant à la vU,& 
avec un long/oupir â AdèU^ 

Quelle eâ fa deilinée? 
ADÈLE. 
Que me demandez-vous ï 

GABRIELLE. 

Quoi I tu ne m'entends pas } 
Et que! autre intérêt m'eut ravie au trépasï. 
Pourquoi mon ame lafle & de crainte abattue , 
Prête à m'abandonoer , s'eft-elle fufpendue ï 
Chère Adèle., inftruis-moi du deftin de Couci^ 
C'èft mon malheureux fort qui l'amenoic ici ! 
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ADÈLE. 
7e Toulms emprunter quelque lumière fure 
Qui pût nous retirer de cette nuit obfcure : 
A mes i-egards, foudain Raymond s'eft déroW. 
GABRIKLLE. 

- CoQci fous la vengeance auroit-il fuccombëî 
ADÈLE. 
Madame , tout fe tsût , tout préfente à la vue 
Uae épouvante fombre en ces murs répandue ; 
Votre époux n*eut jamais un &Dnt plus ténébreux; 
Il parait méditer quelque projet affreux ^ 
La terreur l'environne , & le trouble l'égaré. . . 
Dans un morne filence ^ un felHn fe prépare . . 

GABRIELLE. 
Adèle , qu*as-tu ditî. un feftin ! dans ce jour I 

' Le crime & le malheur menacent ce féjour. 
Ciel , épargne Couci ! Couci n'eft point coupable : 
C'efi i moi d'aflbuvir un courroux implacable. 
D'une vie odieufe, 6 Ciel, romps les liens ^ 
Et veille fi^r des jours bien plus chers que les miens ! .-. 
Ma pîcié , chère Adèle , a peine à fe contrûndre , . 
Mus de ce fentiment l'honneur peut- il fe plaindre i 
O vertu , pour fléchir fous ta févéritë , 
Faudra-t-il étouffer jufqu^ l'humanité I 
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94 FA Y E L, 

Tu me reprocherois mes iecréces allarmes I 

Ah! du moÏDs permets-moi la douleur & les larmes. 

ADÈLE. 
La fource de ces pleurs peut-elle vous tromper î 
A de jaloux regards , croyez- vous échapper î 

GABRIELLE Avtc une efpict d'tmporumtra, 

Ehbîen ! oui,c'efl l'amour^c'eil l'amour le plus teodre. 
Non y Adèle > mon cœur ne veut point s'en défendre » 
C*eft la plus vive ardeur qui l'emporte aujourd'hui \ 
Couci mort ou mourant , je ne vois plus que lui. 
Non , je ne prétends plus dillimuler mon crime \ 
Je viens à mon tyran préfenter fa viâime ; 
Je viens juftifîer fon courroux inhumain , 
Implorer le trépas comme un don de fa main. 
II eil tems que fes yçux pénétrent mes bleiTures, 
Et que je mette fin à d'éternels parjures. 
Eft-ce donc triompher, & fuivre la vertu , 
Que de cacher un coeur de remords combattu , 
De borner fes eflôrts à renfermer fa honte , 
De n'ofer de fes pleurs jamais fe rendre compte î 
Je rougis de manquer \ la fiBcéritéi 
' Ma bouche a trop longcems trahi la vérité : 
Que Fayel fâche eniin que fa femme l'ofFenfe, 
St... qu'un autre a fur moi confervë fa puiffance. 
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En un mot , qu'il me &appe , & fâuvons à ce prix . . 

ADÈLE. 
Dieu ! quel égarement a^te vos efprits î 

V_ GABRIELLE. 

Oui , grâce au Ciel ! le crime aifément fe devine » 
Dans cette nuit d'horreur , on trame ma ruine . . 
Tu parlois d'un feifin par Fayel ordonne > 
Comment.. pourqueIfujet..& quand eft-tl donné? 
LorTque'tout prend la voix du fmiftre prëfage. . 

, Avec vivacité. 

Mes yeux . . mes yeux , Adèle , ont percé le nuage i 
La tempête eft finie , & j'entre dans le port : 
Ce felîin qu'on ajjpréte, Adèle, c*efl ma mort. 
Je pénétre Fayel , & fon affreux fitence ; 
Je ne me trompe point à l'art de {a vengeance: 
Les plus mortels poifont qu'il aura pu choifir. 
Crois-moi, feront mélës aux mets qu'on vam'oflrir. 
Oui , ma perte eu certaiae , & la main efi trop fure.. 
Pembraffe avec tranfport ce fevorable augure ; 
Oui , mon barbare époux a comblé tous mes vœux. 
Je vole à cette table , Adèle : mais je veux 
Juilifier.. 
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F AY E L, 



SCÈNE IV. 

FAYEL.GABRIELLE, ADÈLE, 
RAYMOND. 

taytlfarau iam l'tnfomtmtni du thiâtrti il parle à Rtyitiondi 
GabritlU va fe pricipiur àfet pieds. 

GABRIELLEvm9««. 
dsiGNEUR, voyez couler mes larmes; 
Je le fais , contre moi je vous prête des armes.. 
FAYEL (nubU. 
à Raymond, 
Levez-Vous, Pour remf^ir l'ordre "que j'ai donné, 

Attends , , // veut faire relever Gabrielle. 

GABRIELLK 
Qu'à vos genoux mon fort foit termiaë ( 
Mus Pinnocence doit.. 

FAYEL A'mi voixfimire, & la forçant 
dtfe relever. 

Non : levez-vous , vous dîs-je . . 
GABRIELLE. 
Seigneur, j'obéirai, puifqu^un époux l'exige.. 

.Elleapperçoit l'appareil pUia de fang fur leciU de FaytU 

Dieu ! vous êtes bleffî ! 

FAYEL 
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F A V E L tn Û eonjidiriuu avec um 

Tm reçu d*autres coups. 
Et celuï-ci n'eft pas le plus cruel de tous. 

GABRIELLE regarJant de tous cSlùy 
& trtfiùa fe taurriMt vert Mêle , d'une voix hajfe & effi-^yiti 

U eft mort . . ah ! je cède au trouUe qui me prefie., 
Sagneur., apprenez-moi;; 

FAYEL Courant â S^ymoni^ S, 
.d'un ton furieux. 

Vole/: que Ton s^empreftè, 
RAYMOND. 
QpxÂ ! TOUS pourriez ^ fe^heur , . ' 
■ .-FAYÊL." -■■ 

-■-• Hâte-tbî'â'obéïp-; 
Et, quand U içra temB,tuvlehdrasïii*a^^'ertfr; 



nol . 



^ 
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i t I III 



SCÈNE V. 
FAYEL, GABRIELLE, ADÈLE. 

FAYEL eourant ^ Gairulle &Miee 
vite fititKr eoiutaOiti 

J E t'entends. . ma fiireur .; 

GABRIELIE profi^mét ifespUds. 

Seigoeur, prenez ma vît ; 
Qu*ea ces Uewt, par vos nuins , elle me ibit ravie ! 
FAYEL. 

Non, tu ne mourras point., j'afpire à cet iitfiantr 
Tremble : tu ne fus paff la peine qui t'attend ; 
Non, tu nempurras point. 

Courata vm A^ «vw tmponemtiu , 6* l'antuiant des tris dt- 
0airUIiey pii voit la ritaiir. '' 

Je te fëpare d'elle , 
Et pour jamais; va , fors. 

G A B B- X E L II E &« ttndsm Us nuî/Ut 
Vous m'ôteriez Adèle ! . 
Eh ! c'efi Tunique fêin qui recueille mes pleurs ! 
Elle s'avance fur fes genoux vers Faytlqiù ne U regarderas, 

Fouvez-vous jouter encore i mes douleurs j. 
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Elle ï vu commencer le deftin qui mVcable ; 
Qu'elle eQ ctyicemple , hélas! le tenne déplorable*- 
Qui recevra mon ame & mon dernier foupir i 
Qui du trifte linceul daignera me couvrir î . . 
Ne^me refufez pas . . 

FAYEL, 

i Adèle qu'il poujft avte eoUnpar U irat. 

Sors de ces lieux , te dîs-j'e. 

i GahrieBe. 
Va, ta beauté pour moi n'a plus qu'un vain preiHge. 

jidile fort , tti regarJam pttifieitri fois fi maiireffit 6* tnltvaitt 
Ittytux au eul. 

sa» 
S C È N E VI. 

F AYE L, GABRIELLE, 

FAYEL apÛjpareouraMleMdtrit 
VyEs perfides attraits, je les ai trop chéris ! 

GABRIELLE uujowiipnoux,' 
Ah! monpérelmofl père!.. 

FAYEL venant vers CabrUlle. 

Il li*entend point tes cris ; 
Tu ne le verras plus; du lëjour que j'habite» 
A Ver^ défimnais rentrée efl interdite. 
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G AB RIELLE, 
l^oû père aulE, cruel? 

Elu lève les mains au eiel. 

ETpoir des malheureux,' 
O mon Dieu ! fur mon fort daigne abùflèr les yeux \ 
Mon Dieu , daigne écouter ma voix qui te réclame ! 

FAYEL. 
Il felloic l^plorer,ce Dieu , lorfque ton ame 
S'ouvrait au fentîment d*un amour criminel.. 

GABRIELLE avec quel^a* femutii 
Ne déshonorez point l'époufe de Fayel. 
Privez-m<n de la vie, & laiflèz-moi ma gloire ; 
Du-moios de vos fureurs préfervez ma mémoirCrt 
Ceflèz de déchirer un cœur qu*on a forcé 
De vous tûre les maux dont il ell oppreiTé ; 
Favois déjà donné , de Taveu de mon père , 
Ce CŒur qui gémiffant de fon devoir auftère , 
A fu pourtant garder fon honneur & fa foi , 
Se foumettre & Thymen , & refpeâer fa loi.. ""■ 

Ah !. je fuis malheureufe 6c non pas criminelle. 
Ne vous fuffic-îl point d'immoler Gabrielleî 
Sans flëtnria vertu , prononcez fon arrêt , 
Mais épargnez des joues qui . . 

On obfcTvera que Fayel y pendant toiue ctitt Jeiat ^ a con- . 
timié Je pareaurir le théâtre à grands pas , loajoart dans la menu ' 
fureur ,& GttirUUt n'a poÎM pùaé /à Jiftiatien, .'<. 
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lit I II Wffi^ I " 

SCÈNE VIL 

. FAYEL, GABRIELLE. 
RAYMOND. 

OHiGNEDR.. tout efl prêt. 

G ABRIELLE À FayeL 

On difoit qu'un feftin.. 

F A Y ^ L,Ja regardatU avec unefimère 
fureur fr d'un ton recueilli. 

Vous ferez fatîsfaite.'. 
H vous attend. Allez. 

GABRIELLE entrauiie par Raymond, 

Combien je te fouhaite , 
O mort ! ^ mes douleurs tu vas donc mettrç fin ! 



s CE N E VIII. 

F A Y E L fiul , um£t marchaitt à 
pandspas , uiuôt l'arrêtant. 

KJ U E L s afiréux mouvemens s'élèvent dans mon fein ! 
Sur la coupable epyùn je dëployerois ma rage! 
Ciel! celui qui punit foufTre-t'il davantage > 
G iii 
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Ileftdonc vfw, Fayel :pour toi phis de bonheur! 
Tu ne peux déformais infpirer que Thorreur ^ 
Tu ne peux plus aimer !.. eh bien', fentons la hùne i 
Far les tourments d'autruî , je charmeraima peine.. . 
Si le fort ï prëfent terminoît mon deftin , . 
Ce &oid mortel vîenc-il m'avertir de ma fin T . 
Ah! donnons au courroux dont mon ame s'enivre, 
Donnons touslcsmomentsquimereflentàvivre. 



SCENE IX. 
FAYEL, RAYMOND. 

F A V Eli allant a»-devatu de Rd^mond 
fui eft iaas le plut grand aeeailemeat. 

JJiNFIH fuis-je vengé? 

RAYMOND. 

Jour d'étemelle horreur! 
Oui , vous l'êtes , . . grand Dieu ! 
FAYEL. 
Cette fombre douleur, 
Tu devois réprouver, quand tu voyoii ton maître 
Le jouet, ïla fois, d'une ingrate & d*un traître.. 
Sans doute à mes regards elle va (è montrer} 

RAYMOND. 
La voici qu*OQ amène . . 



Lj,.,iz«,„Goo^Ic 



TRAGÉDIE. 103 



SCENE X; 

FÂxKL, GABKIEXiLE foitumupardaix&uynt 
^l'amenau lattmem, RAYMOND.' 

A U moment d*exptrer , 
On me rappelle encor. . La haine ingënieufe. 
A-f elle imagée quelque mort plus af&eufe t 

Oa Fa^d dans un fauttmU 

F A Y £ L aux deux ktiyert* 

Sortez. 

Ils fomntt 



SCENE XL 

FAYEL, GABRIELLE, 
RAYMOND. 

G A B RI E L L E t'a^pnt à Fayeld'wu 
voix difaîUaiiu. 

vjRajhdriez-vous qu'un poîfon fans vigueur 
N'eût pas à votre gré fervi votre fureur? 
Giv 
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Votre attente , Fayel, ne fera point trahie. 
Mais quoi ! peu fatisfàît de m*an'achei la vie ; 
De mon denùer moment vous brûlez de jouir! 
£h bien ! contentez-vous , & voyez-moi mourir. 
FAYEL. 

lepoifon.. i Raymond. 
Que dit-elle? 

GABRIELLE. 

Eh ! pourquoi cette feinte ! 
Fenfez-vous que nu fin m*infpire quelque crainte t 
Vous m'avez trop apprit à voir de près la morc, . 
Tm cru qu^ cette table , & j'ai béni mon fort , 
Le trépas m*attendoit..me ferois-je trompéei 

FAYEL. 
Ma mùn , d'un coup, plus fur, perfide , t'a frappde . . 
Ce n'eft pas le poifon que renferme ton feln. 

Raymond/ait ungefle de uneur, 

GABRIELLE. 
' Te ne 'mourrcHs pas ! ciel ! quel eft donc mon deilïn î 

FAYEL. 
D'expier un forfait . . 

G AB R I E L L E <^w> »« vihimtm. 
Que ta fureur redouble , 
Inhumain ! . . . ilU ftpricipUe à fes pUds. 

Ah ! feigneur , pardonnez à mon trouUe» 
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Voyez-moi dans les pleurs, embraflërrosgenout; 
Contre une infortunée armez votre couneiuc; 
J'ai feule mérité toute votre colère; 
Mais . . mais daignez fauver . . ^ ne puis plus me taïre^ 

FA'YE XiUng^daïuaveefifreuri 
Femme indigne!, tu veux me parler de Couciï , 

vaBB.IE£iL E toi^ours aux pûdi, 
de Faytl , fi- vivemnti 
Seigneur , c*dl le hazard qiû Ta conduit ici ; 
Il n*éeoit point ioftruît qu'une chaine étemelle. ; 
Frappez, feigneur...ie fuis la ièule criminelle j 
Sans nul efpoir enfin , Couci quîttoit ce lieu ; 
Hélas! nous nous difions un éternel adieu; 
]e lui cachcHs des pleurs , quVa fecret je dévore. 
Je ne le verrai plus.. 

FAYEL. 
Tu vas le voir encore; 

Lève , lève, les yeux ; Il tire U rideau qai couvre Upcru 
de l' autre apparument r 

Regarde: c*eft ainû 

Qu'un époux outragé fût te rendre Couci. 

Gabrielîefe live,& fait ufieriea voyant ieeorps de Couci ^ui 
tjl dans Ut cottlifes , couvert du maïueau det eroifU, 
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GABRIELLE. 

Courî l tUevà nomier Jan^faatml- 

Dieu ! ^*û-ie vu î 

FAYEL. 

Ton oavngBt perfide. 
Pour loi percer le Qanc, tu m'asfervi de guide; 
Cefl t(^jC'efl ton amour qui m'a pouffê le bras; 
Ceft de ta mûn qu'un traître a reçu le trépasf 
Le vmU cet amant!, contemple ma viâime. 

G ABRlttL'Es'aiMdomMt £udéfi/pmr^ 

Coud! Gjucî D*efi plus! ddéfeTpoir! 6 crime! 

PAYËL. 
Oui , l'ai ctanmis un crime , ic c*efl m t'adorer ! 

GABRIELLE wtt ma l'tmponemint 

Cruet ! puifque de fàng tu te veux enivrer , 
Qui retient ta fureur fur mes jours fiifpeodue? 
Que j'obtienne une mort trop long-tems attendue ! 
Viens déchirer ce fein qui demande tes coups ; 
En y plongeant le fer , montre-toi mon époux. 
Ces nœiids, ces nceuds facrés qui nous Itoient , barbare. 
Tu les as tous nMnpuSjle crime nous fdpare ; 
Frappe un cœur défolë qui, rebelle à fà foi. 
Ne peut plus reiTentîr que de l'horreur pour toi. 
Ne fuis que les tranfports du courroux qui t'enfiamme , 
Ofe il cette viâime, ofe ajouter ta femme: 
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Elle ne connaît plus ni raifon , m devoir , 
Ni les droits de l^ymen , ni ton (a.al pouvoir. 
Ni le foin de fa gloire , & de fa renommée ( 
Toute entière aux douleurs dont elle ett confumée , 
Pleine d*un fourenir qui ne mourra jamais » 
Tu la verras livrée ^ dVtemels r^rets ; 
Tyran , tu m^entendras te repéter fans celle , 
Que toujours à Couci j'ai gardé ma tendrellè , 
Que rien n*apu détruire un penchant malheureux, 
, Que le tems & ta h«nc ont animé ces feux, 
Que malgré le trépas , malgré toute ta rage « 
Les traits approfondis d'une fi chère image 
Se graveront toujours dans mes fens éperdus. 
Que même en cemtxnent je Tadore encor plus ... 
Oui, chère ombre, reçois les vaux que je t'adre^ , 
A tes mânes làt^ants je fias cette promelTe, 
Je te jure un amour , m r^ardmt f^tl. 

Qui brave fa fiireur,. 

i Faytl. 

Va ; je ne te crains plus . . je meurs de ma douleur. 

FAYEL. 
Pourfuis.pourfuis; mah^ne eft trop juilifiée. 
Et de tes pleurs encor n'efl point rafTafiée ! 
Non , ce n'eft point la mort que je veux te donner : 
Un autre à cette peine auioît pu fe borner ; 



ri:,ï Google 



io8 F A Y Et, 

Le poîfon n'auroît pas aflb\ivî ma vengeaDce ; 
Va, j*ûfu mieux punir l'itigrate qui m*ofïénieï 
Par de nouveaux ^lats , tu viens de m'outrs^ec; 
Ton époux o*a plus rien, perfide, à ménager. 
Malgré moi , combattu par une pitié vaine , 
Pai frappé jufqu^ci d*^une main incertaine. 
Et dans ce moment même encor eu me bravoïs* 
Reçois le dernier coup que je te referyois : 

GdbritlU l'icouu , avtc une curitfiU méUe d'effroi: 

Dans ce (ein où mon fer ^gA ouvert un pafOige , 
r^ furprîs une lettre, aliment de ma rage : 
Vdi lu que mon rival, pour prix de ton ardeur ^ 
Vouloit qu^après fa mort on te portât fon coeur.. 

GABRIEILE. 
Achève . . achève . , ô ciel ! quelle terreur foudûne î. 

F A Y E L. 
Tu fors de cette table où t'appelloît ma hûne. 
Oh. la vengeance étoit allifé à tes côtés. . . 

G ABRI ELLE feUvmiàmUU. 

Eh bien!.. 

F A Y E L. 
Parmi les mets que l'on t*a [u-éfehtés , 
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tie cteur de ton amant . . frémis« tu dois m'entendie. 
GABRIELLE. 

Son cœur ! . * avec un cri. 

Ah ! je vois tout ! tlU va vers U corps dt 

F A Y E L ùram fonpoïpmrdfitr Galrielle,' 
'lapoujfe d'un bras, 6r de l'autre la menaçant du mâm poignariL 

Tombe , & meurs fur fa cendre« 

'EUe tombe /ùr le corps de CouciiFt^elvalapoipiarder. 



SCENE 'S.U & demiire. 

FAYEL, GABRIELLE, VERGI, 

RAYMOND, AOÈtE,fc,^.,fo.: 

V E R -G"!, mettant la maiit fur fin 
'épée pour repottjfer Us icuyers de Faytl qui veulent l'emplcber 
d'entrer, & fuivi d'AdkU gui court à GatrirUej il vole à Bayd, 
&lttiarraefufi>npoip)ardqu'iljetuà Urre. 

/VRrête . , qu*ai-je appris ? que d'horreurs ! 

IlfepenthefiirfafiîU ,l'tmlra£i^ fr i£:Ae de UfouUvtr: 

téve-toi, 

AtUlede fin eôti cherche d faire revenir GahiieUe, faytl tft 
immobile de fureur, 

CabrâHe,. mi fille.... ouvre les^yeux., c*eft moi.. 
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àAJHe, à Gahr'uUt « tn pleurant. 

prêtez-moi votre nuùn.. c*efi ton malheureux père,» 
MafiUe, dans mes bras viens revoir la lumière.. 
Adèle.. c*efi eavain que nous la fecourons! 

ils la fouleventt^ elle retombe eomiM un corps privé delà vie. 
f/U GXÏci.Uepipiwux penché fur le corps de fa fille, ^ vient 
d'expua de doiUetir, 
à FayeU 

Elle D*efi plus! ah, barbare!. 

F A Y £ L t'mrathant aveefmeurfUli 
appareiL 

Mourons. 
Ftyà trnbt itm la hras de Raymond. 

Le rideau t'otaiffti 

fxsdu cx»<2vxbme ex dernier. 
Acte. 
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EXTRAIT 

DE L'HISTOIRE 

DU CHÂTELAIN DE FAYEL' 



JR.AYN AUD de Fayel étoit fils d*un Albert de 
Fayel qui vivoiteo 1170ÎÎI &UotC que ce fiit une 
maiibn déjà connue, puifqu^ l'onaconfervé un aâe 
qui contient un accord paflS entre Fhitippe-Augufte 
£c cet Albert de Fayel pour des biens fitués à Jon- ,. 
quieres ; félon quelques écrivaiiu , elle étoït alliée à 
la maifon de MaillL 

Raynaud , dés Fâge le plus tendre , wak luffî Ponnit i» 
éclater des fùllies de ce caraâère impétueux , qui, 
développé, devint fombre, &rouche & s*emporta aux 
^s dolents excès \ le premier trait de fureur qui 
lui échappa, fut de s'armer contre fon perc ; il détef* 
toit le monde , auquel il étoit odieux i tout prenoit 
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i fes yeux Tempreince de la noire mélancolie qui le 
déveroit, & qui conduit l*hotnnie aux plus cruelles 
extrànités. On a. remarqué que cette difpontion té- 
nébreufe de Tame produit les célèbres criminels , au- 
lieu qu£ la douce mélancolie entretient ce fentiment 
tendre qui mène à la vertu & furtout à Tamour de 
rbumanité. Combien inSue dans le cœur humain 
une diiffêrence de teintes plus ou moins marquées! 
bien peu dechofe UpateAa. vertu du crime ! , . ._^ ' 
Fayel dominé par Ton afFreulè mifantropie ne 
recherchoit que les lieux écartés ; il voit Gabrielle de 
Vei^ : foD cceur :s*ouvre avec fureur ï tous les tr^f- 
pocts de l'anour ; cous fes empprtoiieats fe ~ con^ 
centrent d»ns wi ïèul qui eft la pailîon la. p\as 
eoflamméee ^ kmalbeureufe Gabelle devient enfifi 
fpn épotifè. . 

EUe écoit Sih de Guy de Ver^, i qui l'on ayo^t 
donné lefurnom de Preux ; c*éi»it un des premien 

Dt &ty Jt ■P'^Tfi. Cette mûlbn tiioit ûm origine ia cMteait 
de Vergj , qui&t ruiné par l'ordre de Heori IV en i6q^.- Ce 
(êigneur de Ver^ fut fnmommé le Preux. On a déjà dit que ce 
nom ëtoit le comble des éloges pour les chev^en; qnand 3$ 
avaient lenqioRé le prix dans les toumob^ on s'écriQÏt : .Ai^diw 
aux pu dit Preiue. J'ajouterai qu'il falloit avoir autant de pro- 
bité que de courage pour mériter cette dénomination. Un Jean 
-de Vergi dans la fiûte accon^agna le duc de Bourgo^w à 
Montereau. 
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Baront de Boui^i^e } les Papes Eugène III , fie LeSetgnev 
Anaftafe IV, avoient imploré (on affiftance ^^'^^^f^'^'t 
proteâion en faveur de Tabbaye de Vezelay coatte ™[^^**^ 
les Comtes de Nevers % fes ancêtres sVtoient diffin- 
gués par les places éclatantes qu'Us avoient remplies ,' 
&, par leur mérits perfonnel i ils fortoient de petits 
fouverains connus alors Tous le nom de feudataires 
des ducs Français. Le feignêur de Vergi eut un àé-* 
, mêlé avec Hugues III , duc de Boui^gne a.wfu]ec 
de fon cotnté de Vergt -, il eut recours à Plùlippe' 
Auguile qui embrallà fa défenfe; Vergi rentra dans 
fes pofTeflions à condition quHI en feroit homou^ 
î nos fouverains. 

II avoit amené fa fille avec IuL Biea n'avoît para 
de plus beau à la cour de France; Gabrielle 'ece-^^^^^^ 
voit des éloges même de fon fexe ; une douceur ^"^'' 
inexpritnable lui prétoit un nouveau charme fupé- 
rîeur encore !t l'éclat de fa beauté. A pûne fe fuc- 
elle montrée chez la reine que tous les courtifans 
fe ^fputerent l'honneur de lui of&ir leur main } 
on ne fait trop comment Fayel obtînt la préférence. 

Raoul de Couci , pour les grâces autant que pour n^î^*^.''^ 

'■■■■■ '■- — - — ' ■ Couci. 

Xaoul 4t Couci. Concî droit fon nom de U terre de Coud 
- en RcartUe. Colui dont on a le pliu de cotuQÎirance ed un Draux 

Hij 
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la valeur , étoit ï ta tête des jeunes chevaliers Frao* 
fus} on eut dit que le Gel l'eût ddlinë pour époux 
i GabrieUe , tant ils étoient égaux en □aiflàuce , 
en agréments, en vertus! La famUle de Couci oe 
voyoit que le thrône audeflus d*eUei elle étoit alliée 
â prefque toutes les maifons fouveraines de l'Europe* 
£i^errand de Couci, furaommë le Grand, père de 
celui dont nous parlons , avoit joui de la plus haute 
£iveur fbus plufieurs denosrob &rurtout fous Louis 
le jeunei fon fils étoic le favori déclaré de Philippe 
Augu^; ce fut lui qui détermina ce monarque à 
&ire la guerre à Philippe d*Allàce, comte de Flandres, 
lèigoeur de Crépi. Il y a tout lieu de croire que Ga- 
btielle & Couci, dès le premier moment qu'ils fe 
virent , s'aimèrent , & gémirent tous deux en fecrec 
d'être obligés de ne point vivre Pun pour l'autre ; 
on prétend que Fayel ne tarda pas à furpreodre cette 
ÎDclinaticm mutuelle dont cependant la vertu n'eut 
jamds dr<Ht de s*alkrmer : mais la j aloufi e a d'autres 
jreux que la rùfon & la venté. 

de Coud, fàgoeurde Boves vivant en 1035. Ils firent du bien 
(Wi Prémontrés ainfi qu'à l'Abbaye de Foigny. D y eût un fd- 
pmir de Giuci qui s'établit en Sicile du tenu de Charles le 
Chauve. Raoul de Coud, en latin Rodoîphtu ; c'eft donc une 
faute de dire fdgneur- de lUoul , &c. cotnnie on dit , Cdgaenr 
de Cottd,&C| 
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' Il y a deux ch^eaux de Fayel , tous deux fitués 
prés de la rivière d'Oyfe , Tun vers Compïégoe dans 
le Valois , l'autre dans le Vemundois du câté de 
NoyoïuLe château de Coucî n'ëtoït pas éloigné de 
la rivière d*Oy{b. Ce jeune feigneur joignmc aux 
charmes de la ligure un efprit déUcac & ^t pour 
jjlaire, furtout ^ un fexe qui préfère la fleur des arts 
^agrément aux épines de la fcience fie de Térudi- 
tion, Couàétoit regardé pour fes chaofons comme *^^^t 
Vég^ d'Abeilard. B n'y a point de doute que cet^^*''* 

L'Jgal i'AbttUrd. On a des vers de Raoul de,Q>aà que dans 
le tenu on mettoit i côté de ceux d'Abeîlard , qm étoit mort en 
II }8; il compofaun poëmeimitiilé, U Retour de Vénus dont 
les cieux , oii le trouvent ces vers , ( c'efl l'Amonr (]w parle \ 
lunon.) 

M Jupicn qi^ te monde rdgle» 

» Cummandc & établie i KÏgle i 

11 Qne chioan penlë d'être à aylè , 

M £t £n fcet chofc qui loi pUile 



xEt a£a qnetoiu t'enOiiviOtoTt 
n Et qu'à fci Œuvm te pceonîffïnt^i 
n Exemptci de vivre faifoît 
M A fon coipi ce. qui lui pUIfoil , &C. 

Voici encore d'antres reis de Coud partant pour la Terre 
Sainte. 

SI Se met corpf ra lernr notre Sdgnèiu, 
n Ma cnen remuât da tout en Ii bûUicf 
p Pot ti m'enroii fonpiiim en ftuie > 

Hiif 
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amant poëte eut rindifcrérîon de 'ùâie fa maitreflè 
l'hëroïne de fes vers, & qu^ parvinrent jufqu^ 
Fayel qui , dans les amufements les plus indifiikens , 
foupçonnoit des liaifbns criminelles. 

Fent-étre Gabrielle n*avoit-eIIe pas rejette les 
douceurs d'un commerce féduifant \ elle s^f ëtoit 
livrée avec d'autant plus de fécuiité que le devoir 
parziflbit n'avoir rien à lui reprocher ; elle n*avoic 
pu dumoins fe diffimuler qu^l n'eft point de l^ere 
démarche pour une femme qui n'eft plus maitreflè 
de foQ cour , & qui efl liée par un engagement 
£icré dont là fin n'efl fouveat que le terme de la 
vie. L'époufe de Fayel dtoit donc ren^mée dans 
un de ces châteaux dont nous avons parlé ; c<Hnme 
dans une efpèce de tombeau , loin de toute fociété, 
expofëe aux fureurs outrageantes d'un mari qui 
aimoit comme les autres hommes haïfTent. Couci 
vint ï favoir tous les mauvais traitements qu'elle 
elTuyoit; il apprit encore qu'il en étoit la principale 
caufe , que c'étoit par rapport \ lui que Gabrielle 
fubillbit une aufS r^oureufe captivité; il aimoit, 
& il connoifloit toute tadéticateffe, tous les (àcri- 
fices dont eil fufcepttble le véritable amour; il 
réfolut de s*immoler plutôt cent fois, que de coûter 
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une feule larme à une femme qui lui devenoit tous 
les jours plus cheire ; il fûfit une occafion qui vtdt 
s*of&iri fa valeur. 

On connolt le grand reflbrt de ces teœs, quiaoïtde. 
produïfit tant d'elle fingulters , & en méme-tems 
fi funeftes aux trois quarts de l'Europe. La fureur 
des croifades, car c'ëtoit une' dés maladies de Tef-*' 
p-ic de ce fîécle, ne s^étoît point rallentîe; le mauvais 
fuccés des autres entreprilès de ce genre, n*avoit 
pu afïàîMir ce malheureux enthoufiafine. Saladin , 
un des plus grands hommes qui ûeni commandé, 
sVtoit empare de Jërufklem, après en avoir iéfùt 
fc pris le dernier fouverain , que l*on nommtût 
Guy de Lufignan. Cette perte avoit entrée celle 
de la plupart des autres poHêHions des chrétiens 
dans ces contrées : il ne leur étoît te&é que trois 
villes, Anthioche, Tripoli, & Tyr. Le papeUrbaia 
m , Il cette nouvelle, avoit fuccombë au chagrin v 
Henri roi d'Angleterre en fut pénétré de douleur; 
Flûlippe-Augufle conçut quelques années après le 
deffdn de venger la chrétienté; il fit donc procla- 
mer une nouvelle croifade; le fucceflèur de Henri 
entra avec chaleur dans les vues du moi^arque 
Hir 
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Françau; ces deux princes fufpendîrent leurs iéaxHés 
particuliers, & fe réunirent pour aller combattre 
les infidèles. Ftoléraaïs , autrement Acre , ou St. 
Jean d*Âcre, ëtoitun port coofîdërable, ëgalemeot 
néceflàiré, & aux chrétiens pour conferver les pla- 
ces qui leur appartenoienc encore , & à leurs enne- 
mis pour alTurer la ccmimunication de T^gypte avec 
la Syrie; il y avmt près de deux années que Lufi- 
pwx CD fàifoic le blocus , Se qu*il k conAimoît en 
efforts , jufqu'alors peu &vorifés de la fortune^ ce 
fut par la prife de ce port que les deux rois réfo- 
lurent de commencer leurs conquêtes. 
boSÏÏÏt^ Couci fit remettre à Gabrielle une longue lettre 
jj'o";^"! trempée de fes larmes & (^ il lui rappelloit tous 
les détùls de fa paHîon également inaoceate & 
mallw^reufei il s'arracha enfuite de fon château, 
& courut accompagner fon maître à fa nouvelle 
expédition. 

' Le fiége d*Acre fut pou0g avec vigueur. La vie 
écoit devenue infuportable à Couci; il aimoit cou- 
jours Gabrielle avec tranfport, & la voyoît dans 
les bras d*un autre \ Tefpérance même qui eA la. 
dernière reffburce des infortunés ne pouvoic liû en 
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impofer ; ît ne cherchoit donc qu^ fe déUvrer du 
fardeau de douleurs qui Faccabloitt il fit des pro- 
diges de bravoure; enfin au moment que la place 
allait fe rendre , Couci reçut une . blelTure qui fut ^^^T^iot 
jugée mortelle. Notre jeune héros vît approcher le |l^j^^ 
dernier inftant avec toute Piotrépiditë du guerrier, 
& toute la réfignadon du chrétien ; îl eut le tenu 
de mettre ordre à fes ai&ires , fie de pourvoir 
même à fa fëpulture. Quand il eut fatis&it à ces 
devoirs , il ne s'occupa plus que de fon amour & 
de celle qui en étoit Tobjet ; il chai^ea fon écuyer 
que quelques hiAoriens appellent Beaudilier , & 
d'autres Monlac , d'une lettre pour la dame de 
Fayelj cet écrit renfermoit tes feotimens de l'a- 
mour le plus vertueux : Couci difoit à fa maitreffe i^"^^ 
qu'il mouroit content, puîfqu'il ne pouvoît vivre ^^^ 
pour elle; il prénoit le Ciel k témoin que fa ten- 
dreflè avott toujours été auffî pure que vive; il 
ajoutoit qu'il expiroit avec la ferme croyance que 
dd pareils fentiments n'offenfoient ni la vertu ni la 
reli^OD} il finiflbit cet écrit parfuppUer Gabrielle 

A fa fipuimrt- n ordonna qu'on transportât £m cotps k 
]'Abba/« de Foigny. 
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de vouloir t»ai confèrver le don que Ton ^cuyer 
lui remettroit de fà part, le d*accepter Phomm^ 
de lès derniers fouptrs, 

Cbutiren- Coucî l'oienït ^ ce billet un cordon de cheveux 

itoft i G*- ' " 

b^i« no & de perles , prêtent qu'il avoît reçu de Gabriette, 
i^Mtt* ^ "ï"^' "*" "^n^oyo"' Il *>'en refta pas ï ces té- 
^'(^'^moignages d'un amour qui méritoit un mâlleur 
•lotuic i fM lort : il fie promettre à fon écuyer qu'aufBtôt qu'if 
fonet Cm auroit rcodu l'ame-, (on cœur {broie «nbaumé,' 
renfermé dans une boëte d'or & porté \ fit m^- 
treflè; l'écuyer jura de remplir Ces volontés ; fonr 
maître qui comptoit fur là parole, fe tourna entiè- 
rement vers Dieu , & mourut dans les fentiments 
de la plus haute piété. 

On voit dans cette mort le caraâere parfait de 

, DOS anciens chevaliers qui alUoieot l'amour de Dieu 

xvcc tamotir de îeats Dames ^ te qui étoieut éloignés 

d'im^ner que cette bigarure fôe une proEaoadoa 

aux yeujE de la divinité. 

L'écuyer qui n'igooroit pas toute la rigueur des 
loix de la chevalerie , fe fit un point dlionneur 
d^exécuter les or&es de Couci ; il fe mit en che- 
min cha^é du précieux dépôt ; arrivé près da 
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château de Fayel, il fe confulta fur les moyens 
d'entrer & d'arriver jufqu'i Gabrielle , fins être 
apperçu du mari. Le fort , qui femble prendre ^^^^^''j^ 
plaifir furtout à déconcerter les projets des amants, !^p^^^ 
voulue que le jaloux Fayel rencontrât l'écuyer du .îïir^lé 
dans fonparc} illeconnaiflôit, & £i défiance crut du ccnu.' 
bien-tôt avoir découvert ce qu'il cherchoït lui-même 
quelquefois à fediflimulerï l'écuyer &it réfiflance ; 
Fayel , aidé de fes oiiiciers , s'en empare , le menace , , 
lui arrache en un mot la vérité , fe faiCt de la lettre , 
du cordon de cheveux, &ducaur, & poignarde lui* 
même de fa propre main le fidèle ferviteur de Coud. 
Alors l'époux furieux n*efl plus incertain fur les 
feniiments de fâ femme ; il voit qu'il n'efi pobt aimé , 
& auflîrtât il médite une vengeance infernale , donc 
l'hîftoire peut être ne nous avoit pas encore ofïèrt 
d'exemples ; il ordonne qu'on hache le cœur de Couct 
&: qu'il foit môle avec d'autres viandes ; le mets eff 
préfenté à la dame de Fayel qui contre fa coutume 
mangea plus qu^ rordinaire. Le départ de Couci & p^i^*^ 
les emportements continuels de fon mari l'avoient ^"^ ^^ 
pénétré «fune douleur profonde, dégénérée en lan-yLS^iG^ 
guear. A peine a-t-eI1e quitté la table que foii 
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bourreiu lui demande, avec un air de cruauté 
lacis^te, comment elle a trouvé le plat qu*on lu! 
av<Ht ièrvi : cette malbeureufe femme répond quV 
lui avoit fût quelque plaifir^ je n'en fuis pas éton- 
né, s'écrie le barbare y tu as muigé le cceur de 
Couci i il efl dans le tien : ces mots font une énigme 
pour Gabrîelle: il lui prëfeute la lettre , le cordon 
de cheveux , &c toute racrocité de la vengeance 
de Fayel eft dévoilée aux yeux de cette infortunée.' 
Je me fervirai de l'ancien langage pour n'altérer 
rien de fa réponfe dont la naïveté eft pleine de 
^J^j'^fentiment. »// efivrait monfitury que foi beaucoup 
lc»m^gi^ê * ^if^ " Couei fui méritoU de titre » puifqu'il n'y 

taasit Ion •.,,,, - -, ^ - 

anuat. Rj- » en eut jamatr de plu? geaéreux , & puifjtte fat 

ponic de en- 
te kiforttt- » mangé iTutu viande fi noble & que mon efiomaek ejl 

M U tombeau ttune ckofe fipricieufe , je me garderai 

N bien £en miler d'autre avec celU'là» 

Gibiiciie. Gabrielle, après ce peu de mots, neparl^pliis^ 

elle courut s'enfermer dans fon appartement ^refu- 

£i obfËnément toute efpèce de nourriture pendant 

quatre jours qu'elle vécut encore , & fut trompée 

étendue fur la terre, & morte dwis les lànglots & 

' dans les larmesi 
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La Croix du Maine , le ptéfident Fauehet , ^J"^ 
M""' de Lu^n , ont coofacré dans leurs outtî^ , 5^ "^'■ 
cette hiAoire à la fois fi touchante & fi horrible -, j^^^^^ "" 
M'"'* de Lu&n fur-tout lui a prêté les grâces 
attendriffantes du roman ; fi elle eût eu quelque 
idée du .gtnre foinbre , elle auroit tiré un bien 
autre parti de cette anecdote, en y jettant tout 
Pintà^ qui refulte du pathétique & terrible réuaù. 
Mous avons des écrivains qui révoquent ce fût 
en doute; Duchefne.dans fon lûiloire de la mûfon 
de Couci , n*en ^t aucune mention. Ce qu'il y 
a d'affiiré, c'en qu'elle efl très-Traifemblable, grâces 
aux excès monlbueux de barbarie , o& fe laiflbit 
onporter une foule de petits defpotes fubaltemes 
qui déToloient la France ; il y en a eu qui pour des 
haines parncuUeres , ont brûlé des châteaux , ont fait 

£tf Croix du Maine. le ne connoiflbis pas ces écrivsùns , quand 
Je conçus le deJîein de faire une tr^édie du fujet de F a t E t ; 
i'^îs fort jeune ; la Romance fi atteftdriflànte de Gabrielle de 
Veip me tomba entre les mains : c'eÂ donc à ce petit ourtage 
<pie je fuis redevable de l'imprelfion qu'exciu en moi cette 
anecdote. 

le ne me jufiifierû pas fur les altérations de la vérité , fur 
les anacronilines ; je l'ai déjà dit , ce n'eft pas une hiftoire que 
i'at eu le (^ojet de coniporer , c'eft une tragédie : lieureux fi 
l'on n'ftvoit pat d'witres reproche» i ma &ircl 
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des piifonnien & les ont égorgés eux-mêmes de 
iiuig-&oid-, d'autres s'emparoient à force ouverte 
d'une femme dont ils étoient devenus amoureux , 
ou d'une fille que les parents leur avoient refiilë 
CD mariage} les malheureux ferfs étoient les jouets 
& les yîâimes du caprice de ces tyrans féodaux. 
Voilii pourtant le gouvernement que le comte de 
Boulûnvilliers s^avifoit de regretter ! Qu'on jugï 
par ces horreurs fi un corps de monarchie n'ellpas 
préférable 3k toutes ces autorités divifées , & fub- 
divifiîes. ContK>û(fi»ns bim notre bonheur fie n'allons 
pas demander au Ciel une autre légiflacion. 
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